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Grand Raökan, seigneur de la désolation.


Que votre nom soit connu de tout pécheur,


Ce fidèle aux convictions perverses,


Cette âme qui redoute votre puissance,


Offrez-la nous en guise de bénédiction,


Pour nous repentir de notre échec passé.


La mort nous embrassons,


Les ténèbres nous protégeons,


La faiblesse nous ne connaissons,


A la peur nous ne cédons.


L’immortalité nous avons,


Le pouvoir nous gagnerons.


Nos ennemis se prosterneront,


Quand leurs âmes souffriront.


La haine est notre principale alliée,


L’obscurité est notre nature.


Nous sommes le passé,


Nous sommes le présent,


Nous sommes le futur,


Nous sommes ce que nous sommes.


Nous vous servirions, toujours,


Pour le trépas de la lumière.


Phylos, Prophète de l’Ombre, 240 Ere IIe





Prologue : ?


Quelque part dans le royaume d’Ordum…


« Il est encore trop tôt pour vous dire qui je suis. Certains me voient comme un sauveur, d’autres comme un monstre. Laissez-moi vous narrer l’histoire qui changea la face du monde. Laissez-moi puiser l’énergie nécessaire à travers la ligne du temps afin de vous ouvrir les portes du royaume d’Ordum.


Il y a quelque chose que vous devez savoir avant de parcourir l’espace vers un monde où règnent légendes ; celle-ci demeure la plus célèbre.


ARTENIA est un pouvoir issu des dieux qui leur permit d’enchaîner Raökan, le seigneur de la destruction et trompeur des âmes, à l’intérieur de la prison ancestrale. Ce dernier fit la promesse de se libérer pour qu’un jour le chaos s’abatte sur tout ce que nous chérissions. Débuta une grande guerre qui opposait les Gardiens, ces protecteurs du monde, aux Déchus, ces êtres immondes ayant pour quête de libérer leur maître. Fort heureusement, la fin des temps fut évitée, mais l’emprise du mal perdure sur ceux qui lui jurent fidélité.


Pour empêcher quiconque de mettre la main sur ARTENIA, il fut scellé par les Gardiens au cœur de la chambre ancestrale. Ce n’était pas seulement un pouvoir capable de contenir le mal. Il pouvait aussi mesurer l’intensité de l’âme de son hôte. Voilà pourquoi l’avenir du monde restait incertain.


Le mal et le bien ne sont que deux points de vue. Libre à chacun d’écrire son propre chemin.


La traversée que vous vous apprêterez à connaître grâce à ma clémence ne sera pas sans conséquences. Votre âme demeurera prisonnière de l’œil d’ARTENIA. Vous serez jugés selon certaines situations qui détermineront le camp dans lequel vous appartenez réellement. Parmi les choix qui vous seront proposés, un seul chemin reste possible. Serez-vous plutôt un garant de la paix ? Un simple faire-valoir soumis à la volonté de Raökan ? Il me tarde vous connaître.


N’essayez pas de tromper votre destiné ni même de lui échapper. Votre âme sera libérée lorsqu’elle connaîtra sa véritable nature.


Un ami»




L’histoire d’Arténia a été imaginée pour vous offrir le privilège de bâtir votre propre monde. Nous avons tous plusieurs façons de voir les choses quand celles-ci demeurent abstraites. Qu’elles soient jaunes ou rouges, petites ou grandes, fortes ou faibles… Libre à chacun d’entre nous d’avoir sa propre vision.. Mais pour y parvenir, faut-il déjà avoir un point de départ. C’est pour cela que les personnages et lieux que vous rencontrerez, selon les caractéristiques plus ou moins détaillées, seront le fruit de votre imagination.


Comme énoncé par le mystérieux ami, nous avons tous notre propre vision sur le bien et le mal, la lumière et l’ombre.


A chaque début de séquence vers une autre étape de votre voyage, une action vous sera alors imposée. Libre à vous de l’accomplir de la manière que vous le souhaitez parmi deux choix proposés. A la fin de votre voyage, selon le résultat de vos actions que vous devrez additionner, un chemin secret vous sera peut-être ouvert…


Etes-vous enfin prêt à entrer dans le royaume d’Ordum ? Soyez rassuré, vous ne serez pas tout seul… Quelqu’un vous regarde… Vous juge… Quelqu’un qui se dit avoir assisté à toute l’histoire que vous verrez…





Chapitre 1er



Sombres desseins


OKTARUS


Héritier légitime de la tribu Barbare


(12 Dicemben de 917, Ere IIe)


« A l’exception de Sulgern et de Karlteen, toutes les régions du royaume d’Ordum sont dirigées par un Gouverneur. [Décret du Litorium – 864 Ere IIe]»


L’ambiance qui régnait au fond de la grotte était festive. Je me sentais noyé au milieu d’une foule en délire qui célébrait le pillage d’un petit et pauvre village. Ces hommes à l’épais manteau de fourrure et à la barbe aussi crade qu’un être errant dans une rue me dégoûtaient. Je pouvais sentir l’odeur âcre de la pisse couler le long des murs sombres et humides. Mais que faisais-je ici à les regarder chanter et danser, avec les mains couvertes du sang de leurs malheureuses victimes ? N’avaient-ils donc aucun remords pour avoir arraché au monde d’innocentes personnes ? Hélas, non. Même les sauvages des collines de Karlteen avaient plus d’éducation.


Au grand désespoir d’une meilleure vie, je marchai entre les corps ivres de ceux qui n’arrivaient plus à se lever. Le vin et d’autres alcools se mélangeaient encore à leur bave. Ils n’entendaient même pas les cris de détresse de ces femmes qui se faisaient violer sous les coups de ces monstres assoiffés de chair fraîche ; et ils prenaient plaisir à les faire hurler. Je compatissais à leur douleur car c’était la seule chose que je pouvais faire. Mais si j’avais les moyens de parvenir à les libérer de ce martyre, j’arracherais les couilles de ces types, avant de m’en servir pour les étouffer. Ces femmes n’étaient pas les seules à subir d’atroces souffrances. Il y avait également un homme bâillonné là-bas, près d’un rocher. Cette garce à la chevelure blonde que je haïssais pour son arrogance se servait de lui pour ses fantasmes imaginaires vraiment profonds. Le pauvre n’avait guère d’autre choix que de se soumettre s’il voulait vivre quelques instants de plus en ce monde. Je n’osais même pas décrire ce que je voyais là, devant moi et devant ceux qui encourageaient cette violence. L’un des guerriers de cette tribu Barbare baissa son pantalon et approcha sa queue du pauvre homme. Je ne pus supporter de voir ce qu’il allait lui infliger. Alors, je partis en direction de mon oncle qui se tenait assit fièrement sur son siège de pierres.


Morkos était le chef autoproclamé de ce clan jadis paisible. Il n’y existait pas pire monstre au monde que lui. Je ne comptais plus le nombre de fois où il avait infligé de terribles souffrances à un village. Je ne comptais plus le nombre de têtes qu’il avait coupées pour en faire des trophées. Il en faisait une collection personnelle qu’il gardait dans l’un des couloirs de la grotte. Je n’osais même pas mettre les pieds là-bas, au risque de vomir toutes mes tripes tellement l’odeur nauséabonde pouvait se sentir à des centaines de lieux autour de moi. Malgré tout, il restait un membre de ma famille, et à ce titre, je l’aimais. C’était aussi la seule raison pour laquelle je ne l’avais toujours pas livré au Litorium, ce conseil politique qui cherchait tant à lui mettre la main dessus. Je ne lui pardonnerais néanmoins jamais toutes ces horreurs qu’il avait commises.


L’homme à la courte chevelure noire, à la cicatrice sur l’œil droit et à la barbe épaisse buvait un verre de vin, du haut des petites marches d’escaliers. A peine je m’approchai de lui que je me sentis déjà mal à l’aise. Ce regard qu’il avait pour habitude de dégager m’effrayait. Derrière cette imposante carrure, vous ne pouviez deviner quel sentiment il avait à votre égard. Il pouvait vous aimer comme vous haïr, selon son humeur quotidienne. Je n’aimerais par-dessus tout ne jamais l’avoir comme ennemi, si ce n’était que de finir la tête accrochée sur un mur.


– Oktarus ! S’exclama-t-il de sa voix grave et crispée. Mon neveu s’amuse-t-il en cette soirée des plus joyeuses ?


– Tu sais très bien ce que je pense de tout ça, répondis-je. Cette fête n’est qu’une aberration.


– Cesse donc de faire ce jeune homme qui n’aime pas festoyer après une longue journée… productive, sourit-il. Regarde autour de toi comme tous ces Hommes s’amusent. Ils profitent de ce temps qu’ils ont à passer en dehors des joules du Litorium. N’est-ce pas suffisant pour toi que de partager tes émotions avec tes semblables ? Alors durcis-moi ce qu’il y a entre tes jambes et accepte cette délicieuse vie qui t’est offerte.


– Prendre la vie de malheureuses personnes est donc plaisant pour toi ?


Morkos se leva et posa son verre presque vide sur son siège. Je savais que mes paroles ne lui plaisaient pas. J’étais bien l’un des seuls ici à ne pas partager les actions de mon oncle, et il le savait. Même si je lui tenais tête, j’étais l’unique exception en ce royaume qui me permettait de rester en vie.


– Oktarus, dit-il en posant son bras sur mes épaules. Tes pensées sont sages mais tellement futiles. Nous vivons dans un monde difficile où seuls les plus forts peuvent survivre. Il faut bien gagner sa croûte, n’es-tu pas d’accord ?


– Donc, pour toi gagner sa croûte veut dire se mettre tout le monde à dos ? Tu te fais plus d’ennemis que d’amis en pillant tout ce que tu trouves.


– Qui sont les véritables ennemis selon toi ? Ceux qui cherchent à survivre ou bien ceux qui imposent des lois abjectes ? Nous sommes là à nous terrer comme des chiens dans une niche pendant que certains se goinfrent comme de gros porcs au sein de leur forteresse. Je ne fais pas ça par plaisir Oktarus, mais par nécessité. Le jour où je ne serai plus là, alors tu sauras que j’avais raison. Mais pour le moment, apprend par mes actes et surtout, amuse-toi bien.


Mon oncle chanta à voix basse et retourna s’asseoir sur son siège. Comment pouvait-il un seul instant croire que nous étions l’exemple parfait de ce royaume ? Nous étions en réalité plus monstrueux que le Litorium et ses prétendants corrompus. Morkos avait cependant raison sur un point : Il me fallait apprendre de ses actes pour pouvoir ainsi changer cet avenir qu’il nous réservait à tous.


Un être vêtu d’un long manteau noir qui lui descendait jusqu’aux pieds avança doucement et sans prêter attention à la fête qui battait son plein. Son visage était couvert par ce capuchon qui lui permettait de ne pas dévoiler sa véritable identité. Une habitude que de nombreuses personnes suivaient lorsqu’elles se sentaient particulièrement menacées. Il m’arrivait cependant de voir un homme similaire s’aventurer au cœur même de cette grotte. Et je n’aimais pas ça… Je savais que nous devrions de nouveau faire face aux malheurs de prochaines victimes. Il n’y avait que Mersser pour offrir de belles récompenses en échange de nos services. Ce mécréant issu du conseil des Ombres, un groupe d’illuminés notoires connu pour leurs actions sanglantes. Tout le monde les détestait, mais personne n’osait agir contre eux. Qui à vrai dire aurait le courage de s’opposer à de puissants sorciers ? Même les partisans du Litorium restaient cachés dans leur forteresse à espérer les voir disparaître un jour. Leur prétention ironique ne faisait que masquer l’ampleur du désastre.


Le véritable ennemi se tenait là, devant moi, prêt à se servir de mon oncle comme bouc émissaire. Je le sus au moment où ce dernier ôta le capuchon de son crâne. Ce fut alors que la fête s’estompa lorsque les yeux orange et vifs du serviteur des ténèbres nous regardèrent. Nous savions pertinemment quel genre de menace il représentait si nous tentions ne serait-ce de le dévisager. Même les plus courageux d’entre nous remballèrent leur arrogance. Nous n’eûmes pas d’autre choix que d’écouter ses paroles.


Morkos, qui cachait ses peurs par un sentiment amical, leva son verre afin de lui présenter un accueil. Pourquoi se donnait-il la peine de le respecter alors que Mersser n’en avait rien à faire ?


– Votre visite ici mon seigneur est inattendu. Je ne m’attendais pas à vous revoir après notre dernier accord qui remonte à… Combien de temps me direz-vous ? Deux semaines ?


– Votre dernier pillage n’est pas passé inaperçu aux yeux du Litorium. Cela est fort étonnant que vous soyez encore vivants car la pisse et la merde se font sentir à des centaines de lieux, répondit Mersser par un air sombre.


– Alors, vous êtes donc venu pour festoyer de nos dernières récoltes, répondit mon oncle à cœur joie. Allons, prenez un verre de ce délicieux vin et amusez-vous un peu avec nous. Je suis sûr que ces personnes là-bas aimeraient sentir votre… particulière semence au plus profond d’elles.


Dès lors, certains des Barbares ricanèrent, contrairement au seigneur noir qui ne semblait partager les paroles d’un Morkos souriant.


– Gardez vos principes vulgaires pour vous Morkos. Je ne suis pas là pour me languir de votre fête où résonne le carillon du parfait imbécile. Je suis là pour vous offrir quelque chose qui je pense, suscitera une grande attention.


Mon oncle soupira et descendit de son siège.


– L’ambiance doit être tellement ennuyante dans votre palais, dit-il en posant son bras sur les épaules de Mersser. Détendez-vous un peu, et peut-être discuterons-nous de votre offre autour d’un bon verre de vin. Rien ne me ferait plus plaisir.


– Soit… Fit le seigneur noir qui fronça les sourcils. Que ce soit bref. Je n’ai pas de temps à perdre avec cette plaisanterie.


Par un sourire hypocrite, mon oncle claqua des doigts pour ordonner à ce que du vin soit apporté à notre nouvel invité. La fête quant à elle reprit son cours. Tous continuèrent leurs répugnantes occupations pendant que les deux principaux chefs conversèrent.


Ils ne me voyaient pas. Je me rapprochai d’eux en prenant garde à ce que Mersser ne prête pas attention à ma présence, lui qui était de nature méfiante. De plus, mon oncle ne m’autoriserait jamais à assister à cette conversation car il savait ce que j’en penserais. Sous ce vacarme, personne ne pouvait entendre leurs paroles. Alors, je rejoignis ces trois hommes, là, qui se remplissaient le ventre avec une fontaine d’alcool. Quelle bande de crétins… Comment pouvaient-ils agir ainsi tandis que le royaume entier voulait nos têtes ? Helrador, le suprême du Litorium se ferait un plaisir de nous pendre devant les yeux de ses fidèles. Lui qui tenait tant à garder le contrôle d’Ordum devait en ce moment se rapprocher de notre terrier ; ce n’était plus qu’une question de temps.


A une certaine distance de mon oncle, dos à lui, j’écoutai patiemment ce que Mersser racontait. Mais ce bruit autour de moi ne me rendait pas la tâche facile. Que pouvaient-ils dont bien se dire ? Je n’entendis que de brefs mots concernant un petit village situé au sud du royaume. Ces paroles suffirent pour me faire comprendre de quoi il s’agissait. Le sorcier était là pour nous proposer encore un autre pillage ; et connaissant mon oncle, ce dernier ne tarderait pas à accepter. Il ne refuserait jamais une offre qui lui permettrait de s’enrichir sur le malheur de vies innocentes.


– Mes amis ! S’exclama Morkos qui se leva. Cessez vos occupations un instant et écoutez ce que j’ai à vous dire.


Le bruit s’estompa et les Hommes se retournèrent pour écouter les paroles de leur chef. Mais que comptait-il bien nous dire ? J’allais encore assister à une foule en délire qui applaudissait aveuglément la venue d’une quête meurtrière. Je voyais déjà d’autres têtes orner les murs humides et dérangeants du couloir à « trophées ». Il me tardait de connaître l’emplacement de ce village pour pouvoir leur envoyer un message. J’en avais assez de voir des pauvres gens mourir simplement pour satisfaire les désirs de Morkos.


– Notre bienveillant ici présent Mersser nous propose une récompense particulièrement alléchante. Une offre dont vous ne serez pas prêt d’oublier. Oui, mes amis ! Il nous offre l’immortalité !


Dès lors, nous fûmes tous interloqués par les paroles de mon oncle. Etait-ce une plaisanterie ? J’en eus le sourire tellement que je trouvais stupide cette fameuse récompense. Qui serait assez fou pour croire qu’un Homme puisse devenir immortel ? Il n’y avait que les dieux pour un tel pouvoir. Et pourtant, Morkos semblait croire les paroles du sorcier noir.


– Je sais ce que vous vous dîtes à ce moment même où je parle ; parce que j’ai du mal à croire que nous pouvons égaler les dieux. Mersser est cependant prêt à nous montrer qu’il ne plaisante pas.


Le chef Barbare se dirigea vers son siège de pierres pour y prendre sa hache qu’il gardait constamment avec lui. Je me demandai bien ce qu’il comptait faire avec ça…


– Qui parmi vous est volontaire pour se sacrifier et ainsi nous offrir l’immortalité ?


L’atmosphère pesante autour de moi démontrait bien ce que je pensais. Ce silence prouvait à mon oncle que personne n’était assez fou pour offrir sa vie à un blasphémateur. Oui, un adjectif qualifiant bien cet être remplit de noirceur et qui se trouvait à nos côtés. Mersser était prêt à tout pour obtenir ce qu’il souhaitait, quitte à manipuler ses propres « alliés ».


Risnarg, ce chauve au visage glacial et couvert de cicatrices, s’avança vers son chef. Il n’y avait qu’un type comme lui qui pouvait se soumettre aussi facilement à la volonté du sorcier. Je n’aimais pas ce belliqueux personnage qui était toujours là pour vous écraser comme un cafard par prétention de devenir un jour le chef de notre tribu. Je ne comptais même plus le nombre de fois où il m’arrivait de me quereller avec lui pour de banales histoires. Si Morkos n’était pas là, cela ferait un moment que Risnarg m’aurait tranché la gorge. Ce dernier me voyait comme un faible qui n’avait pas sa place au sein de ce clan. Mais se voyait-il avec sa gueule à faire peur ? Je priai pour que cette hache ôte la vie de ce chien enragé !


– Risnarg ! Toujours présent pour répondre à mes appels ! S’exclama mon oncle.


– Il faut bien que quelqu’un qui a des couilles se porte volontaire, répondit le chauve en dévisageant chacun d’entre nous.


– Quel poète.


L’homme se mit à genoux et attendit avec impatience la sentence s’abattre sur lui. Mersser allait enfin se ridiculiser là, maintenant, devant tous les yeux de la tribu. Ce moment commença à me plaire, moi qui passais pour un indigne. Peut-être que mon oncle saura trouver la raison lorsque ses mains seront couvertes du sang de son fidèle serviteur.


– Allons Risnarg, ce n’est pas en te décapitant que nous allons vérifier si Mersser dit vrai.


– Pardonne-moi Morkos, sourit l’homme aux cicatrices qui se leva. Je ne sais pas où j’avais la tête.


– Espérons alors que tu puisses encore t’en servir dans les jours à venir.


Morkos leva doucement sa hache au-dessus de Risnarg qui ferma les yeux. Cet idiot se croyait à l’abri du danger en pensant que le sorcier disait vrai. Il me faisait rire. C’était comme s’il acceptait de miser sur la volonté des dieux en se jetant d’une falaise. Comment pouvait-il croire un seul instant que cette hache n’allait pas le tuer ? Je regardai fièrement le spectacle pour prouver aux autres que j’avais raison sur Mersser.


D’un coup sec, mon oncle abattit son bras droit devant les yeux aveugles de mes compagnons. Une petite quantité de sang jaillit de la poitrine pourrie de Risnarg jusqu’à s’étaler sur le visage de son bourreau. Le chauve tomba à la renverse sans même comprendre qu’il venait de se sacrifier pour rien. Je ne pus m’empêcher de sourire tandis que Morkos fixa le corps de son ami gisant à ses pieds. Tous, restèrent silencieux à l’idée d’avoir été trompé par l’homme qui se tenait devant eux avec le regard serein. C’était bien le seul à vrai dire qui semblait porter de grandes convictions pour ses idées absurdes. Mais il venait de tromper celui qu’il ne fallait surtout pas avoir comme ennemi.


Prit de colère, mon oncle retira la hache de la poitrine de Risnarg et se retourna en direction de Mersser. Il était prêt à peindre ces affreux murs du sang de celui qui habituellement représentait la source de nos nombreuses richesses.


– Tu m’as donc menti… Comment ai-je pu être aussi idiot en croyant que je pouvais porter le titre d’immortel ! Je jure par tous les dieux, Mersser, que je vais t’étriper et accrocher ta tête avec les autres.


Les Hommes autour de moi se regroupèrent vers Morkos et brandirent chacun leurs armes. Avaient-ils néanmoins conscience de ce qu’ils faisaient ? Non. Ils se contentaient d’obéir aux ordres d’un fou qui croyait pouvoir vaincre l’un des mages les plus puissants du royaume. Et ce dernier ne bougea pas, profitant de ce désarroi pour se regarder les ongles.


– Je sais que cela te ferait plaisir, dit le sorcier qui s’avança fièrement vers mon oncle. Mais comme un grand sage me le disait lorsque j’étais encore apprenti sorcier, il y a fort longtemps : « La patience est comme un fruit qui doit mûrir. »


Risnarg se releva comme si rien ne s’était passé. Quelle fut donc la nature de ce blasphème ? On aurait dit un mort revenu à la vie d’une manière dont je ne saurais l’expliquer. C’était impossible… Cela dépassait de mon imagination des plus farfelues. Non, je devais rêver ! Et pourtant, il était bien là, se tenant devant les nombreux regards qui suscitaient beaucoup de questions. Morkos lui-même n’en revenait pas, lui qui aurait pris plaisir à arracher la tête de Mersser. Ce dernier avait dit vrai, ce qui maintenant, provoqua l’attention de toute ma tribu. Mes paroles ne suffiraient pas à détourner leur esprit d’un manipulateur aussi intelligent que ce sorcier noir. Je ne saurais l’expliquer, mais j’avais comme l’impression que cette perfidie était prévue depuis longtemps. Pourquoi Risnarg se serait-il mesuré à la mort elle-même sans se poser la moindre question ? Je connaissais bien ce type certes arrogant, mais loin d’être stupide. Je ne pouvais laisser mon oncle se faire berner aussi facilement.


– Allons mon oncle, dis-je en m’adressant à lui à vive voix. Tu ne vas tout de même pas croire que tu puisses être immortel aussi facilement.


– Je sais que cela peut surprendre, répondit-il, car je suis moi-même encore surpris de voir Risnarg revenu d’entre les morts. Mais tu l’as vu comme moi Oktarus, il n’y a eu ici aucune magie, rien qui puisse nous tromper. Je ne sais pas comment Mersser a fait pour feindre la mort elle-même. C’est quelque chose qui dépasse les principes de notre nature. Et pourtant, il l’a fait. Il nous a démontré que nous pouvons lui faire confiance.


J’étais bien le seul ici à ne pas me laisser duper par la magie du sorcier. Pourquoi personne ne voyait la véritable nature de celui qui se prenait pour un dieu ? Je ne pouvais accepter que de nombreux innocents meurent simplement pour satisfaire les désirs de ce rapace au capuchon noir.


– Tu le crois donc sur parole ? Demandai-je en regardant d’un air menaçant mon véritable ennemi. Tu oublies à qui il fait allégeance.


– Au contraire, je le sais très bien. Il pactise avec le fils de celui qui a mené ce royaume pour une nouvelle ère. Je ne fais que suivre ce pourquoi notre tribu a été fondée. Tu devrais en faire de même Oktarus, et cesser ces enfantillages. Va donc t’amuser et profiter de ces derniers moments en tant que mortel.


Que pouvais-je répondre à un homme aussi têtu ? Tous ces gaillards autrefois raisonnables s’étaient rangés maintenant dans le camp de Mersser. Le sorcier avait parfaitement réussi son coup et s’apprêtait à rayer de la carte un autre village pour une raison à laquelle j’ignorais encore. Je devais maintenant faire preuve de prudence en découvrant quelle tribu était condamnée à errer prochainement dans les abysses.


– Alors, nous en sommes là…


Tandis que la fête reprit son cours, je quittai la grotte pour me rafraîchir un peu les idées, loin de cette ambiance exaspérante.


À l’extérieur, sous cette atmosphère lugubre, je flânai entre les grands arbres qui cachaient la lumière du soleil. Je m’éloignai de cette tanière où je pouvais encore entendre les nombreux cris de joie exprimer leurs actions passées et futures. J’étais seul au milieu de cette forêt effrayante et où aucun animal n’osait y vivre. Il se cachait quelque part, sous mes pieds, à attendre ce jour où les ombres disparaîtront. Ce n’était qu’une illusion bien entendu… L’espoir de vivre de meilleurs jours.


Je me situais au fond des bois obscurs, un lieu où même le Litorium ne s’y aventurait pas. C’était pour nous le seul moyen d’échapper à leur justice tyrannique pour ne pas finir la corde autour de la gorge. Mais en voyant la noirceur autour de moi, je me demandais si les joules de leur haute forteresse n’étaient-elles pas plus accueillantes. J’en avais la chair de poule.


Pendant que je marchais, le cœur qui battait rapidement, je me retournais sans cesse, comme si quelqu’un me suivait. C’était l’impression que j’avais et qui me tourmentait. Mais il n’y avait personne. Peut-être devins-je fou ? La forêt résonnait la folie. Elle pouvait vous infliger de terribles hallucinations jusqu’à vous pervertir l’esprit. Et j’étais là, immobile, à entendre des voix qui m’appelaient. Je pourrai mettre fin à ce délire en retournant auprès des miens, et accepter leurs conditions. Je pourrai, dans le cas contraire, me débattre de toutes ces pensées qui déambulaient sans jamais s’arrêter. Voilà un dilemme qui méritait réflexion.


Je m’assis contre le tronc d’un arbre en pensant à toute cette vie dont je faisais face depuis dix-neuf ans maintenant. Pourquoi je restais là à souffrir d’une existence que je n’avais pas demandée ? Je n’avais pas d’amis, ni personne sur qui compter. Je n’étais pas comme ces enfants qui allaient à l’école pour apprendre à devenir quelqu’un. Peu de ces hommes et femmes autour de moi ne savaient aligner des mots sur une phrase. Moi-même, je ne savais pas écrire. À quoi bon avais-je une place en ce monde alors que j’ignorais comme il fonctionnait. Je n’étais qu’un fantôme qui passait ses journées à se faire rabaisser comme un vulgaire animal. Aucun des membres de ma tribu ne m’écoutait alors que j’essayais simplement de les aider. Pire encore, plus les jours passaient que le Litorium redoublait d’efforts pour nous retrouver. Ce n’était qu’une question de temps avant de voir les frontières de cette forêt exploser. Même si je n’avais encore jamais vu leurs chevaliers pénétrer en ces lieux sinistres, la roue finira par tourner. Dès l’instant où Helrador connaîtra notre position, nous verrons alors une armée entière galoper à notre porte. Que feront tous ces pochetrons ivres de leurs pillages au moment où ils devront riposter ? Peut-être pourraient-ils compter sur leur nouveau pouvoir ? J’en avais déjà le sourire aux lèvres car je ne croyais toujours pas aux balivernes de Mersser. Ce sorcier cachait quelque chose…


J’entendis soudain des paroles marmonner quelque part, tout près d’ici. La forêt s’amusait probablement encore de moi en me faisant croire à des choses qui n’existaient pas. Pourtant, ces voix semblaient si réelles… Elles émanaient de derrière ce gros arbre là-bas, à l’écorce grise et aux branches aussi droites que des lames d’épées.


J’approchai de ce bruit doucement. Il devint de plus en plus fort et je commençai à pouvoir distinguer les paroles. En me cachant derrière le tronc, je vis Risnarg converser avec deux personnes vêtues comme Mersser. De qui pouvaient-ils bien s’agir ? Je n’avais encore jamais entendu ces voix. Je sus alors que quelque chose de dangereux se préparait derrière le dos de mon oncle. J’écoutais attentivement leurs paroles tandis qu’ils ignoraient ma présence parmi eux.


– La situation se passe comme vous l’aviez prédit mon seigneur, dit Risnarg qui semblait répondre à la demande de l’un de ces capuchons noirs. Morkos est persuadé qu’il deviendra immortel après avoir satisfait votre demande.


– Bien, je ne doute pas que Mersser ait réussi. La nature humaine est prévisible qu’il en devient facile de lui faire croire à beaucoup de choses. Le pouvoir est une constante de notre monde. Il passe simplement d’un esprit à l’autre, et Morkos croit être digne de le porter. Laissons-le donc penser qu’un jour, il deviendra ce dieu qu’il prétend déjà être.


– Morkos est cependant quelqu’un de pragmatique, répondit Risnarg. Il n’hésitera pas à vérifier les dires de Mersser en prenant la vie d’un membre de notre tribu. Et vous ne pourrez guère le sauver comme vous l’avez fait pour moi avec votre magie. Il a tous les Hommes avec lui. Lorsqu’il se rendra compte que vous l’avez dupé, il se retournera contre vous avec une armée à ses côtés.


– Alors il trouvera le repos qu’il mérite tant. Sa gouvernance est révolue. Ce n’est qu’une question de temps avant que le Litorium ne lui mette la main dessus. À l’heure où nous parlons, Helrador se prépare à vous attaquer dans cette forêt même où vous vous croyez en sécurité. Un lieu si sombre pour des funérailles… Ne trouves-tu pas ça poétique Risnarg ?


– Vous avez révélé au conseiller suprême du Litorium, l’endroit où nous nous cachions ? Pourquoi ? Demanda l’homme chauve contrarié par les actes du seigneur.


– La question n’est pas de savoir pourquoi je l’ai fait. À ta place, je me préparerais à quitter ces lieux rapidement avant de finir pendu sur la grande place. Je te conseille de ne pas accompagner ton chef à Kamara, là où il signera son dernier pillage. Prends quelques Hommes avec toi et quittez ces terres pendant qu’il en est encore temps.


– Oui, mon seigneur… Que fait-on pour Oktarus ? Beaucoup de nos Hommes le suivront car il est légataire à la succession de son oncle. Et il ne porte pas vos actions dans son cœur.


– L’orphelin ? Fais le nécessaire pour qu’il n’entrave pas nos plans. Notre ami ici présent ne tolérera pas qu’un morveux puisse être responsable de notre échec.


– Alors je me ferai un plaisir de l’égorger. Depuis le temps que j’en rêve !


Les deux hommes arrêtèrent de converser. Il s’agissait donc d’un complot contre le village Kamara ainsi qu’à l’encontre de mon oncle. Ce dernier n’avait aucune conscience de ce qui l’attendait lorsqu’il reviendra festoyer son dernier pillage. Mais comment le convaincre de ne pas faire confiance à Mersser ? Lui qui était persuadé d’obtenir de sa part un pouvoir si convoité par tous les mortels. Je ne pouvais malheureusement rien faire d’autre que de prévenir ce pauvre petit village qui ne s’attendait pas à vivre ses derniers instants.


Je fixai avec vive attention cet être qui se faisait appeler « mon seigneur ». Il ne pouvait s’agir que de Xanéris, le suprême des Ombres. Le monstre le plus craint du royaume d’Ordum se tenait donc devant moi comme étant le prestataire d’une offre particulièrement sanglante. Mais pourquoi s’intéressait-il autant à un petit village isolé ?


Le deuxième capuchon, qui n’avait encore pas décroché un seul mot, tourna doucement son visage en ma direction. Je ne vis rien d’autre que la noirceur des ténèbres masquer son identité à l’aide d’une brume impénétrable. Qui était-il ? Je n’avais encore jamais été effrayé par quelqu’un. Il savait que j’étais là. Et pourtant, il restait silencieux. Je n’arrivais pas à ôter mon regard de lui. Puis, il se retourna en direction de Risnarg sans même lui révéler ma présence parmi eux. Pourquoi agissait-il ainsi ? Etrange…


Les deux êtres aux toges noires commencèrent à faire route dans les profondeurs de la forêt. Je tins fermement le manche de mon poignard qui était accroché à ma ceinture, prêt à transpercer la chair de ce traître devant moi. Mais je ne fis rien. Je me contentais de le regarder.


– Puis-je connaître la raison de votre mépris envers le village Kamara ? Demanda Risnarg.


Les deux partisans des ténèbres s’arrêtèrent soudainement et se retournèrent vers celui qui venait de les contrarier.


– Cela ne te regarde pas Risnarg, répondit sèchement Xanéris. Vois-tu, notre ami ici présent, c’est ainsi qu’on le surnomme, peut se montrer hostile contre ceux qui par malheur ne restent pas à leur place. Pour lui, nous ne sommes que des rôles dans un jeu qui doit être façonné. Alors, contente-toi de suivre les consignes si tu ne veux pas être éliminé de la partie.


Le Barbare se tut devant les menaces de Xanéris. Ce dernier reprit route en compagnie de ce mystérieux personnage qui semblait être quelqu’un d’important dans ce complot visant les Kamara.


Je n’avais pas de temps à perdre, et il me fallait prévenir ces pauvres gens du danger à venir. Je rejoignis avec précipitation la grotte pour leur écrire un message.


A mon arrivée, la fête battait toujours son plein. Les victimes de viol gisaient sur le sol, leur gorge tranchée soigneusement. Leur tête tenait encore grâce à la chair de leur nuque. En les voyants là, dans une quantité impressionnante de sang, j’eus envie de vomir toutes mes tripes. Leur mort était atroce. Ces monstres ivres autour de moi avaient pris plaisir à faire souffrir ces malheureux jusqu’à leur dernier souffle. Quelle tristesse… Une seule femme avait survécu car son bourreau s’était endormi. Dès lors, je n’avais qu’une seule envie : Voir l’armée du Litorium tuer tous ces mécréants sans même leur appliquer un procès. Ils ne méritaient pas de vivre plus longtemps.


Je me dirigeai vers le couloir qui me servait d’intimité. Il se trouvait à une certaine distance de la salle principale, là où je pourrai profiter de leur mégarde afin de prévenir le village Kamara. Je surveillai en regardant autour de moi à ce que personne ne me suive. En temps normal, je n’aurais jamais pu œuvrer loin de leur regard. Peut-être devrais-je remercier à contrecœur ce village pillé par mon oncle ?


Près de mon lit, j’ouvris la poche de ma besace, avant de prendre le petit journal. Il y avait longtemps, c’était un objet qui appartenait à l’un des villageois détroussé par les Hommes de Morkos. Ce dernier me l’offrit parce que personne ici présent ne s’y intéressait. Alors, je m’en servais pour exprimer mes pensées à l’aide d’une plume que j’empruntais au seul Barbare de cette grotte sachant la maîtriser. Mes émotions quotidiennes étaient représentées sur ces nombreuses pages et par différents dessins. La joie, la colère, la solitude… Il y avait un peu de tout. Mais s’il y avait bien un seul mot que pouvait décrire en regardant avec attention ce journal, c’était la mélancolie. Elle se voyait au-travers pratiquement de chacun de ces dessins. Vu que personne ici ne m’écoutait, j’avais enfin trouvé le moyen de montrer au monde ce que je ressentais. Mon oncle trouvait ça idiot, car pour lui, j’avais mieux à faire que de passer mon temps à dessiner. Il voulait que je participe aux pillages en devenant un monstre tout comme lui. Mais je n’aimais pas ce qu’il faisait, et encore moins ce qu’il infligeait à ses victimes. Je préférerais me trancher la gorge plutôt que de suivre ses pas. Si seulement je pouvais quitter cet endroit pour ne jamais y revenir. Où irais-je cependant ? Je ne connaissais pas grand-chose que cette sombre grotte et cette forêt effrayante où les arbres vous regardaient. Peut-être mon destin se devait de suivre ces vautours autour de moi pour avoir la corde autour du cou ?


J’arrachai une page du journal en prenant la plume et l’encrier posés à côté de mon lit. Malheureusement, je ne savais pas écrire et la seule personne qui maîtrisait cet art, partageait les actions de Morkos. Comment pourrai-je alors prévenir le village Kamara ? Il y avait peut-être une solution qui s’avérait risquée. Mais je n’avais pas le choix car je n’en voyais aucune autre à ma portée.


Je me dirigeai vers la seule prisonnière encore vivante. Je devais savoir si cette femme avait les connaissances en matière d’écriture. Tous les Hommes étaient occupés et Morkos venait de s’endormir après le départ de Mersser. Je restai le plus discret possible en m’approchant de la victime qui avait le regard contre le sol. Elle portait d’affreuses séquelles sur tout le corps nu et offert à celui qui voudrait en profiter. Quel âge avait-elle ? Elle semblait si jeune…


Tandis que personne ne me voyait, je chuchotai quelques mots à l’oreille de la prisonnière encore consciente.


– Est-ce que tu sais écrire ?


Bien entendu, elle ne me répondit pas. Elle avait toujours ce petit regard blessé qui fixait le sol frais et humide. Elle me haïssait, cela se voyait. A vrai dire, je la comprenais. Quelle personne dans sa situation aimerait l’un de ses bourreaux ? Je n’étais pas ici pour lui faire le moindre mal. Au contraire, je comptais même la sauver lorsque j’aurais prévenu Kamara du danger à venir.


– Je ne suis pas là pour te faire du mal, chuchotai-je de nouveau dans son oreille. Je suis le seul qui puisse te faire sortir d’ici vivante. Mais avant, je veux savoir si tu sais écrire.


Je regardai autour de moi à ce que personne ne suspecte quoi que ce soit.


– Je sais que ma demande peut te surprendre, mais l’homme que tu vois là-bas, sur le siège de pierres, compte piller à nouveau un village. Tu peux sauver ces pauvres gens et ainsi éviter un drame se produire.


La prisonnière réagit à mes paroles et secoua légèrement ses mains. Elles étaient ligotées par une corde qui lui compressait le sang. Je posai la lame de mon poignard sur son lien en le frottant délicatement. Les monstres autour de moi étaient tellement occupés à boire qu’ils ne prêtaient même pas attention à ma présence. Je profitai de leur mégarde pour délivrer la pauvre victime.


– Les chevaliers du Litorium ne vont pas tarder à arriver. Tu pourras vivre. Mais s’il te plaît, aide-moi à sauver ces gens, dis-je en lui tendant la plume. Si tu sais écrire, alors prend ce papier.


Elle empoigna doucement la page déchirée avec une main et prit la plume avec l’autre. Quel soulagement. J’allais pouvoir sauver un village de la fureur de Morkos.


– Bien. Je ne veux pas qu’on soit découvert, alors il faut faire ça rapidement.


Je lui dictai les mots qu’elle devait écrire soigneusement.


« Je n’ai que peu de temps pour écrire. Ne cherchez pas en vain à connaître qui je suis, et contentez-vous simplement de lire avec grande attention ces mots.


Le village Kamara est en grand danger. Un groupe de Barbares s’apprête à tuer quiconque croisera son chemin. Vous n’avez que quelques jours, peut-être quatre ou cinq pour quitter vos terres.


Je ne peux pas vous en dire plus car je me mets moi-même en danger en vous écrivant.


Fuyez ! Et ne vous retournez sous aucun prétexte ! »


Ces mots suffisaient pour leur faire comprendre du danger à venir. La prisonnière me remit la lettre sans même me regarder. Elle était encore sous le choc pour exprimer le moindre sentiment. Elle n’avait que le sol pour passer ses derniers moments ici, à se soumettre à la volonté de ces porcs.


– Merci. Chuchotai-je une dernière fois à son oreille.


Tandis que je me relevai, je sentis un souffle s’écraser sur ma nuque. Je restai immobile, silencieux, car je sus à cet instant que quelqu’un m’avait vu pactiser avec l’ennemi. Je venais également de signer l’arrêt de mort de cette pauvre femme. Mais qui ? Qui avait finalement prêté attention à ma présence ? Un seul homme était capable de suivre le moindre de mes mouvements… Il portait de nombreuses cicatrices de guerre sur son visage effarant. Son arrogance faisait de lui une personne crainte et respectée de cette tribu.


Je me retournais lentement et j’avalai un peu de salive car je savais ce qui m’attendait. Risnarg prendrait plaisir à entendre la fureur de mon oncle se déchaîner sur moi comme une tempête. Je le vis sur ce sourire qu’il dégageait prêt de mon visage effrayé.


– Risnarg… Je te croyais… ailleurs.


– Qu’avons-nous là, dit-il en me prenant la lettre de mes mains qui tremblaient.


Il la regarda et lit les mots à haute voix.


– Assez inattendue comme lettre, mais ce n’est pas surprenant venant de ta part. Je me demande cependant comment tu as eu connaissance de ce village ?


Je restai silencieux en voyant mon oncle me regarder du haut de son siège. Ce fut la fin… Même les flammes de l’enfer étaient plus douces contrairement au châtiment que j’allais connaître. Et cette femme-là, pleurant son sort à mes côtés, pouvait déjà s’étouffer avec son propre sang. Les chevaliers du Litorium n’arriveraient pas à temps pour la sauver. Nous étions condamnés.


– Voyez-vous Morkos comment votre neveu vous remercie ! S’exclama Risnarg. Il vous trahit en demandant à cette putain d’écrire une lettre.


Prit par la fureur, l’homme chauve brandit l’une de ses haches et l’abaissa sans remords contre la gorge de la prisonnière. Sa tête sauta et vint trouver sa place contre les pieds de l’un des Barbares qui dormait encore. Je sentis le sang chaud se répandre sur mon visage, choqué par cette scène d’horreur. Je ne sus quoi dire, ni même quoi penser. Mes yeux fixèrent le corps décapité par ma faute. Elle n’avait en aucun cas mérité un sort aussi barbare, tel était le surnom que l’on donnait à tous ces pourris autour de moi.





Chapitre 02


Un village de glace


LURKA


Prince de Kamara


Un village est en danger. Vous ne connaissez aucun de ses habitants.




	Ce ne sont que des fermiers. Leur vie n’a aucune importance.


	Peu importe, chaque vie est précieuse.





« Les Déchus sont des anciens Gardiens ayant succombé au pouvoir de Raökan. »


Depuis le début de la matinée, je chassais l’animal dans une vaste forêt enneigée. Il faisait terriblement froid et l’ambiance qui régnait ici me donnait la chair de poule. J’avais l’impression de marcher au cœur d’un cimetière où la mort demeurait cette reine adulée par de nombreux sujets. Qui était assez fou pour arpenter un lieu aussi sinistre ? C’était moi, Lurka, jeune héritier d’un village ayant abandonné tout espoir auprès d’une divinité. Il fallait bien après tout que quelqu’un se dévoue si nous voulions survivre à une saison aussi meurtrière.


J’étais le prince d’une région aussi belle et fleurissante du nom de Kamara. Le terme « fleurissant » était cependant un bien grand mot, surtout en ces temps mélancoliques… Il n’y avait rien d’autre qu’un paysage couvert d’un épais manteau de glace ; et je vivais là, au beau milieu de ces terres où la cruauté emportait chaque vie ayant le malheur de résister. C’était encore à se demander parfois comment je faisais pour survivre… Parce qu’il me fallait honorer une promesse que j’avais faite auprès de mon grand frère Niyo. Doux printemps, quand reviendras-tu ? Quand montreras-tu enfin les couleurs de ta véritable nature ? Deux questions que je me posais sans cesse maintenant. Je n’avais plus qu’à espérer connaître les réponses rapidement…


Le gros cerf, aussi marron que le bois, se trouvait à quelques pas devant moi et ignorait ma présence assassine derrière ces buissons. Je le fixai tel un prédateur qui attendait sagement de sauter sur sa proie. Ce fut alors que je brandis cet arc courbé, les mains tremblantes. Allais-je enfin mettre un terme à cette traque qui sévissait dans cette forêt depuis deux jours maintenant ? Les villageois comptaient sur moi et j’en avais assez de les décevoir.


– Concentre-toi Lurka, inspirai-je doucement. Concentre-toi.


Je décochai une flèche qui trouva sa place contre l’écorce de l’arbre situé juste derrière l’animal. Ce dernier prit ses pattes à son cou et essaya de m’échapper en longeant chaque obstacle couvert de neige. Quel idiot étais-je ! Voilà qu’il fuyait encore alors que le soleil n’allait guère tarder à se coucher. Combien de temps allais-je donc passer au milieu d’une forêt triste et effrayante ? Heureusement que le manteau en fourrure de Bulios, cette vache aux cornes acérées, me maintenait au chaud. Dans le cas contraire, je ressemblerais à l’une de ces statues de glaces des plaines de Calimbus, un sentier situé à l’ouest du royaume d’Ordum.


Je suivis les empreintes laissées par ce cerf en espérant ainsi lui planter une flèche en plein cœur.


En marchant lentement dans la neige qui se craquelait, je me souvins des paroles de Niyo lors de notre quête du bâton sacré : « Crois en toi Lurka. Ne fuis pas devant chaque danger que tu peux surmonter. » Et il avait raison ! Je ne deviendrai jamais ce grand homme que père attendait de moi si je passais mes journées à fuir comme cet animal. Mais c’était fini tout ça ! Je n’étais plus ce petit garçon capricieux qui se cachait derrière les autres. Maintenant, je faisais honneur à mon frère en affrontant chaque danger que je rencontrais. Même cette saison hivernale ne pouvait m’arrêter, du moins je l’espérais.


Le cerf était là, immobile et fébrile, se croyant ainsi à l’abri du danger derrière cette broussaille. Était-il conscient que ses empreintes m’avaient permis de le traquer ? Bien sûr que non… Ce n’était pas un animal aussi intelligent que l’Homme. Mais il restait vraiment fort pour me semer. Maintenant qu’il se tenait devant moi, je ne permettrai plus le moindre échec. Il se faisait tard et mes amis mourraient de faim.


Je brandis de nouveau mon arc en positionnant l’une de ces flèches qui firent la fierté de mon frère en son vivant.


– Tu peux le faire, chuchotai-je.


Je vis le spectre de Niyo apparaître soudainement à mes côtés. Même s’il n’était plus de ce monde, son esprit quant à lui demeurait toujours au plus profond de moi. C’était le seul moyen que j’avais pour me souvenir de lui. Et il était là pour m’accompagner dans cette quête qui allait enfin prendre fin.


Je décochai ma flèche qui vint se planter profondément dans la gorge de ce cerf. Il brama et se tordit dans tous les sens avant de toucher le sol. Quelques gouttelettes de sang giclèrent sur ce manteau de neige.


À ma grande surprise, tandis que je m’approchai par un air mélancolique, l’animal n’avait guère rendu son dernier souffle. Non, son regard dépourvu de toute joie provoqua un grand désarroi dans mon âme. Je me sentis terriblement mal, moi grand protecteur de la nature. Je venais ainsi de briser ce serment effectué auprès de Galian notre divinité, lors de mon sacre il y avait maintenant huit ans. Qu’étais-je devenu ? Un monstre n’ayant d’autres choix que de tuer pour survivre.


– Ne pleure pas, dis-je calmement en passant ma main sur la gueule de l’animal qui agonisait.


Il n’y avait pas de mots pour décrire toute cette peine ressentit à l’égard d’un être innocent... Il ne méritait pas de mourir comme ça au beau milieu d’une forêt déprimante. Cette saison nous rendait complètement fous…


– Un jour viendra où nous nous retrouverons mon ami. Peu importe l’endroit, je me soumettrai alors à ta colère. Dors maintenant. Puisses-tu connaître le repos éternel.


Une larme coula le long de sa gueule, avant qu’il ne rende son dernier souffle. Galian ne pardonnera jamais cette offense à la nature. Et je serai présent lors du jugement qu’elle me réservait.


Au fond de moi, même si j’étais coupable d’un tel affront, je me sentis ravi de pouvoir subvenir aux besoins de mon village. Avec cette nouvelle prise, nous pourrions maintenant manger pendant quelques jours. Il me tardait de rentrer afin d’annoncer la bonne nouvelle à ces malheureux qui attendaient avec impatience le retour de leur prince. Je sentais déjà la délicieuse odeur de ragoût préparé avec soin par ma talentueuse mère en matière de cuisine.


J’enroulai une corde autour de deux des pattes de ce cerf en serrant très fort le lien. Il me fallut maintenant puiser dans l’énergie qu’il me restait pour le tirer jusqu’à la place principale du village. C’était un nom que j’avais donné pour montrer le lieu de rassemblement habituel des fermiers. Enfin, c’était aussi bien avant l’arrivée de cet hiver particulièrement rude. Maintenant, il n’y avait pratiquement plus l’ombre d’un être sur ce lieu hanté par les âmes des premières victimes de la saison.


Arrivé au cœur du village, il y avait quelques enfants qui se chahutaient près de la rivière gelée. Ils se balançaient des boules de neige comme je le faisais avec mon frère quelques années auparavant. C’était agréable de les voir s’amuser malgré cette ambiance déprimante. Malheureusement, ce n’était pas le cas pour les adultes qui se cachaient derrière un gros tas de bois, à attendre le retour du printemps. Pendant que je m’efforçais à subvenir à leurs besoins, ils restaient chez eux à se réchauffer l’esprit autour d’un feu. Par moments, je me demandais pourquoi la nature avait fait de moi leur prince. J’avais l’impression que personne ne voulait véritablement survivre. Et ce n’était pas avec le manque de foi de père que nous pouvions avancer. Non, les nombreuses pertes l’avaient anéanti. Il ne s’attendait certainement pas un jour à connaître un jugement divin aussi cruel et balayant tout sur son passage. Les conséquences de cette mégarde avaient coûté la vie de Boäm, notre principal fermier dévoué à toutes les besognes. La fièvre avait emporté celui qui faisait avancer notre village dans la bonne direction. Certains fermiers se demandaient quel genre de chef il aurait fait. Père lui-même n’en faisait pas autant. Non, il comptait sur les talents de son fils pour la survie d’un peuple qui avait perdu tout espoir. J’avais également perdu tout espoir de rester ici en nous soumettant à la volonté de l’hiver. Plus les jours avançaient et plus je voyais mes amis quitter ce bas monde. En restant dans ce village, nous risquions non pas de trépasser par le froid et les maladies, mais plutôt de nous suicider. Si Niyo était encore de ce monde, il aurait pu alors changer tout ça… Pourquoi ne m’aidait-il pas à y voir plus clair ?


Tandis que je traînais le cerf au cœur de la place principale, je vis des fermiers immobiles, derrière les fenêtres de leur bicoque. Pas un seul ne vint m’aider… Ils avaient peur de sortir alors que leurs enfants jouaient là dehors, en proie à l’hiver. Quel courage exemplaire…


L’un d’eux au cœur joyeux s’approcha de moi. Il s’appelait Moäkim, et je l’admirais pour ce qu’il était. Contrairement aux autres, il était certes encore très jeune, mais vaillant. Il voulait prendre exemple sur moi pour un jour apporter toute son aide au village. Voilà le genre de personne que je voulais voir. Hélas, il fut bien le seul…


– Prince Lurka, je te cherchais ! Je voulais jouer avec… Qu’est-ce que c’est que ça ? Demanda-t-il par un air écœuré en voyant le cadavre du cerf.


– Désolé Moäkim, mais j’étais occupé à traquer de la nourriture dans la forêt. Nous n’avons plus grand-chose à manger.


– Pourquoi tu y es allé tout seul ? Je voulais venir avec toi, répliqua-t-il affligé.


Le jeune garçon avait raison. Il fut un jour où je lui fis la promesse de l’emmener chasser avec moi. Je voulais lui montrer comment tenir un arc pour qu’il puisse me remplacer dans les années à venir. Je le considérais un peu comme mon élève à l’instar de mon frère pour moi lors de la quête du bâton sacré. Mais il dormait et je ne voulais pas le déranger. C’était un valeureux petit guerrier qui avait besoin de repos.


– C’est exact, mais tu dormais profondément lorsque je partais. Cela faisait deux jours que ce cerf me semait. Il fallait être aguerri pour pouvoir le surprendre. Mais sois en sûr que ma promesse tient encore debout. La prochaine fois que je partirai en chasse, tu seras mon second. Cela te convient-il ?


– Promis ?


– Galian en est témoin.


– Super ! Que vas-tu faire avec cet animal ?


– Je vais essayer de le dépecer avant la tombée de la nuit. Ce n’est pas quelque chose que tu dois voir. Aïshla elle-même en est écœurée.


– Je vois… Je te laisse alors prince Lurka.


– Merci pour ton attention Moäkim. Compte sur ma présence ce soir pour t’apporter ce délicieux ragoût que ma mère nous préparera.


Sous un regard chaleureux, le jeune garçon retourna jouer auprès des autres enfants. Quel plaisir de voir quelqu’un ayant un minimum d’attention pour les besoins du village. C’était agréable d’assister à la joie de certaines personnes en ces temps difficiles. Elles vous réchauffaient le cœur, même dans les situations les plus délicates. Si seulement nous étions tous pareils… Peut-être que ce village n’aurait guère perdu de tout son charme.


Je m’approchai de ma bicoque. Père coupait du bois à l’aide d’une hache. Il devait réparer la toiture d’Ildam qui s’était écroulée lors du dernier blizzard. S’il ne le faisait pas, alors la vieille dame pouvait d’ores et déjà mettre un terme à sa vie. Elle risquerait de ne pas survivre longtemps dans de telles conditions, d’autant plus que les tempêtes de glaces ici s’avéraient violentes. Nous lui avions pourtant proposé de loger à l’intérieur d’une bicoque vide en attendant de revenir chez elle. Mais elle ne voulait pas et Aïshla n’avait pas d’autre choix que de subir la fureur de l’hiver en sa compagnie.


Du haut de ses soixante-cinq ans, père peinait à tenir la lourde hache dans sa main. Pourquoi n’acceptait-il pas à ce que je l’aide ? Par fierté tout simplement. Ce n’était pas quelqu’un de facilement abordable. Nombreux étaient les moments où la situation entre nous deux demeurait tendue. J’étais bien le deuxième après mon frère à lui tenir tête dans des décisions parfois incompréhensibles. Selon lui, il ne voulait pas que je l’aide à la réparation de cette toiture car il y avait mieux à faire. Nous parlions ici de la survie d’un membre de notre tribu ! D’accord, il fallait chasser pour subvenir à nos besoins, mais j’étais bien la seule personne qui pouvait l’aider. Mais non, il préférait le faire tout seul et prendre son temps. Si Ildam venait à mourir, alors Aïshla son unique fille ne me le pardonnerait jamais.


– Cela avance-t-il bien père ? Demandai-je en posant le cerf derrière moi.


– Encore quelques jours et la toiture d’Ildam sera de nouveau fonctionnelle.


Père me faisait de la peine… Il n’avait pratiquement plus l’âge de travailler, surtout en ces temps difficile. Mais il s’obstinait à s’en tuer à la tâche. Pourquoi ne pas demander de l’aide à un fermier qui roupillait toute la journée devant une cheminée ? Cela avancerait bien plus vite à deux.


– J’ai fini de chasser. Avec ce cerf nous pourrons tenir quelques jours de plus.


– C’est une belle prise mon fils. Les gens seront heureux de pouvoir manger enfin une bonne viande.


– Raison de plus pour que je vous vienne en aide père. Allons, reposez-vous. Je peux très bien continuer pendant ce temps-là.


– Merci pour ta préoccupation Lurka, mais je n’ai pas besoin d’aide, répondit-il sèchement. Va plutôt préparer ce cerf pour que l’on puisse manger ce soir.


– Oui père…


Mais quel idiot ! Par moments, je ne le comprenais pas… Il portait vraiment à cœur sa fierté pour ne pas s’en défaire. Il fallait cependant voir la vérité en face, même si cela ne lui plaisait guère. Père n’avait pas besoin de prouver son courage car nous savions déjà quel genre d’homme il était. Mais que dire à ça ? Il ne voulait rien entendre…


– Mère est à l’intérieur ?


– Elle lit un livre tranquillement près de la cheminée. Ah oui Lurka, ton amie Aïshla voulait te voir.


– Que voulait-elle ? Demandai-je surpris d’entendre que ma meilleure amie voulait me voir.


– Je ne sais pas. Elle attend près de la colline.


– Merci père.


Aïshla pouvait attendre. Il me fallait rentrer pour annoncer la bonne nouvelle à mère. Elle sera ravie d’entendre que ses talents pourront être de nouveaux demandés. Hum… Je sentais déjà cette bonne odeur de viande mijotée dans la sauce. Il me tardait d’y goûter.


En entrant dans ma bicoque, celle-ci demeurait silencieuse. Je n’entendis que les braises craquantes d’une cheminée située au cœur même de ces murs rustiques. Mère se trouvait là, assise sur le sofa et lisait un livre. Elle et moi adorions partager nos histoires lors des moments de repos. C’était un moyen pour moi d’évacuer un peu tous ces malheurs qui sévissaient sur le village. Mais que lisait-elle ? J’avais hâte d’entendre son histoire me faire voyager au travers d’un monde imaginaire.


Les bottes couvertes de neige, je laissai des traces s’étaler le long de ce tapis rouge qui traversait tout l’étage inférieur. Père allait me savonner… Il n’aimait pas voir notre bicoque dans un était aussi malpropre. Je n’avais pas pensé à ôter mes bottes en entrant sur le palier. Mais c’était fait.


– Que lisez-vous mère ? Demandai-je en pénétrant dans le salon.


– Lurka, je ne t’ai pas entendu entrer, répondit-elle avec un sourire. C’est un livre qui narre les histoires d’un valet maladroit. Tiens, écoute ce passage : « Lors d’un banquet organisé pour le duc de Mollon, le roi chargea son valet Erwin d’apporter du vin en signe d’amitié. Ce fut hélas que ce dernier, précipité par son devoir, glissa sur la robe d’une bourgeoise, créant ainsi la colère de la famille royale. Une fontaine de ce vin si exquis recouvrit les sols lustrés d’une salle habituellement pleine de vies. »


Ce passage me fit sourire. J’imaginais déjà ce malheureux valet subir le châtiment exemplaire d’un roi en plein désarroi. La maladresse de son serviteur allait probablement donner une mauvaise image sur la famille royale. Cette dernière aurait alors la réputation d’engager des incompétents pour la réalisation de besognes parfois importantes. Voilà l’une des raisons pour laquelle je n’aimerais pas vivre aux côtés d’un valet si j’étais chevalier. Le pauvre Erwin… Sa tête ne tenait qu’à un fil désormais.


– Quel est le titre de votre livre ? Demandai-je.


– Les aventures d’Erwin. Je ne pense pas que sa vie soit menacée car il reste encore de nombreuses pages à lire.


– L’auteur était en manque d’inspiration pour un titre pareil. Il me tarde cependant de connaître la suite de cette scène… Comment dire… imprévue.


– Je te la raconterai quand je la découvrirai. Mais dis-moi Lurka, la chasse a-t-elle été bonne ?


– Très productive mère, répondis-je heureux de lui annoncer la bonne nouvelle. Le cerf dont je vous ai parlé ne nous ennuiera plus. Je vais de ce pas le dépecer pour que vous puissiez le cuisiner.


– Je suis heureuse d’apprendre enfin une bonne nouvelle. Au fait Lurka, avant que tu ne vaques à tes occupations, ton amie Aïshla est passée.


– Je le sais, père m’en a donné l’information. Mais je dois m’occuper de l’animal pour l’instant. Aïshla peut donc attendre. A ce soir mère, il me tarde de goûter votre ragoût.


– Bonne journée Lurka.


Ce fut avec le cœur chaleureux que je quittai ma bicoque.


En longeant la rivière gelée qui traversait la place principale, je me souvins de ces moments joyeux en compagnie de Niyo. Lors des journées ensoleillées, nous venions souvent ici pour passer du bon temps loin des malheurs rencontrés au village. De nombreuses fois, nous nous affrontions avec des ricochets, à celui qui en réalisait le plus. Bien entendu, je ne faisais pas le poids face à lui, mais j’arrivais tout de même à maintenir le cap. Au début, c’était difficile car je n’arrivais pas à bien lancer les pierres. Il m’arrivait même parfois de piquer une crise car elles ne rebondissaient jamais. Comment pouvais-je battre mon frère avec des lancers aussi médiocres ? C’était la même question que je me posais lors de ces moments à jouer sous les rires provocateurs de Niyo. Mais avec le temps et sous ses conseils avisés, je maîtrisais mieux mes lancers au point de rattraper les siens. À l’heure d’aujourd’hui, si l’hiver n’imposait pas son chant meurtrier et que mon frère serait encore de ce monde, j’aurais bien aimé l’affronter de nouveau. Qui pourrait bien surpasser l’autre maintenant ? Je lui aurais probablement ôté ce sourire mesquin qu’il avait pour habitude d’exprimer.


J’arrêtai de traîner le cerf près de ce gros chêne dont le tronc ressemblait au visage couvert de rides de à notre doyenne Mme Baine. Que faisait-il ici tout seul alors que ses semblables entouraient notre village ? Père lui-même ne saurait l’expliquer. Peu importe, je venais souvent ici pour contempler les horizons du royaume. C’était agréable de regarder les étoiles scintiller dans un ciel calme. Que représentaient-elles ? Selon Niyo, elles symbolisaient les nombreuses personnes importantes ayant traversé l’histoire d’Ordum. Mon frère se trouvait-il là-haut à me regarder et à juger mes actes ? Probablement. Mais que pensait-il de moi ? Etais-je à la hauteur de ses espérances ? Etais-je digne de porter le titre de « Prince de Kamara » ? Je doutais sincèrement de la réponse… Si seulement Galian me permettrait de le revoir simplement pour connaître ses pensées… Je pourrais alors suivre ses conseils et changer ce monde auquel je peinais à exprimer la moindre joie.


Alors que je dégainai le poignard du fourreau attaché à ma ceinture, j’entendis les pas craquelant d’un fermier qui approchait doucement. Qui pouvait bien me déranger alors que la nourriture de ce soir prît du temps à se préparer ? Je n’avais pas assez de temps pour converser sous cette atmosphère glaciale qui me brûlait le visage. À ma grande surprise, mon amie d’enfance Aïshla s’avança.


La jeune blonde aux yeux émeraude portait une tunique marron claire. Celle-ci était couverte par un épais manteau de fourrure. Son visage pâle ne dégageait pas la même expression habituelle. Non, j’avais devant moi une personne au regard mélancolique et souffrante à cause d’une saison qui nous dépassait. Nous ne passions pratiquement plus de temps ensemble car le devoir devenait mon unique préoccupation ; et elle m’en voulait… Aïshla avait du mal à comprendre les conséquences engendrées par l’hiver. Elle ne se rendait pas compte que j’étais le seul ici à donner mon énergie pour maintenir l’équilibre au sein de mon peuple. Personne ne chassait, ni même ne cultivait… Les principales besognes étaient abandonnées. Sans moi, le village Kamara n’aurait jamais survécu aussi longtemps. Malheureusement, l’hiver était bien trop fort pour moi et seul, je ne pouvais y arriver. Mais que comptait-elle me dire cette fois ? Il me tardait de connaître ses préoccupations.


– Je te cherchais Lurka, dit-elle en me regardant dépecer l’animal. Ton père m’a dit que tu étais parti à la chasse ce matin. Je suis heureuse de savoir que cette journée a été productive.


– Nous allons enfin pouvoir manger à notre convenance. C’est devenu tellement rare ces jours-ci qu’il me hâte de goûter ce cerf.


– Il est vrai que nous n’avons plus rien à manger. Heureusement que tu es là car sans toi, je ne sais pas ce que ce village adviendrait.


Je n’en crus guère un mot… Aïshla s’était-elle enfin rendu compte de ma véritable présence ici ? La jeune fille n’était pas là simplement pour me remercier. Non, elle avait bien quelque chose à me dire… Mais quoi ? J’espérais que cela en valait la peine pour me déranger en pleine besogne.


– C’est immonde… Dit-elle en voyant les tripes du cerf sortir de la carcasse. Je ne sais pas comment tu fais…


– Je disais la même chose que toi passé un temps où mon frère était encore là. Tu n’as pas idée à quel point je détestais ça. Mais avec l’habitude, on s’y fait. Et puis, il faut bien que quelqu’un s’en occupe si l’on veut manger.


Il fallait se rendre à l’évidence et avouer qu’Aïshla n’avait pas tort. Qui à vrai dire était assez monstrueux pour aimer vider les carcasses ? Tout ce sang qui ruisselait le long de vos mains… Il n’y avait pas de quoi être fier. Mais si elle détestait me voir agir ainsi, pourquoi s’obstinait-elle à rester ? Sa mère était malade et avait besoin que l’on s’occupe d’elle. Sa présence ici ne m’était d’aucune utilité.


– Pourquoi es-tu là ? Demandai-je. Je doute que tu veuilles passer du bon temps avec cet hiver.


– Je voulais simplement savoir si tu as parlé à ton père concernant le peuple. Je suppose qu’il n’a pas accepté notre requête.


– Je ne lui ai malheureusement pas encore parlé. À vrai dire, il est très occupé et moi aussi. Je sais que cela te rend soucieuse, mais l’heure viendra. Soit rassurée que je lui en toucherai deux mots lorsque l’occasion se présentera.


– Je l’espère parce que nous ne pouvons rester ici éternellement à nous cacher de l’hiver.


En réalité, j’avais peur de parler à père sur nos désirs qui pouvaient le mettre en colère. Ce n’était pas le genre de personne à se soumettre aussi aisément aux demandes du peuple. Non, Armed s’obstinait à être attaché aux stupides traditions d’un village meurtri. Il n’autoriserait jamais à ce que nous quittions les terres de Kamara pour s’installer là où la saison ne viendrait pas nous emporter. Même si je ne lui avais toujours pas demandé, je connaissais déjà sa réaction. Sa fierté était bien trop grande pour la rabaisser devant son fils.


– Tu n’as pas non plus de nouvelles du gouverneur d’Ildor ?


– Linred est un homme très occupé. Je doute qu’il puisse répondre à mon message rapidement.


Ces questions m’agacèrent… J’avais comme l’impression de passer devant un tribunal avec cette multitude de juges qui ne cessaient de vous menacer du regard. Devrais-je lui demander de partir pour me laisser dépecer le cerf ? Je n’étais pas assez fort pour contrarier une fille qui m’aimait. Nous avions passé tellement de bons moments ensemble que je ne voulais la décevoir.


– Je vois que je te dérange, répliqua-t-elle après un court instant silencieux.


– Je suis désolé Aïshla, mais je ne suis pas vraiment d’humeur à discuter. Plus je vois ces pauvres gens souffrir et moins l’espoir d’en finir avec cet hiver demeure dans mes pensées. Ils comptent tous sur moi et je ne veux pas les décevoir.


– Je comprends ce que tu ressens. Personne ne s’attendait à connaître une saison aussi meurtrière. Les plus faibles d’entre nous meurent chaque jour comme si une épidémie s’abattait sur le village. Pour t’avouer Lurka, je ne sais pas si ma mère survivra. Même si je prie chaque minute Galian à ce qu’elle la sauve, je doute sincèrement sur l’issue à venir. Mais je ne pourrais pas continuer à vivre sans elle. Ma mère est la dernière personne qui me soit proche.


– J’espère alors que père finira à temps la toiture de votre bicoque. Il y a eu assez de morts comme ça que je ne pourrais en supporter d’autres. Mais nous ne pouvons pas jouer avec la mort car elle seule décide de notre avenir. Galian est la seule qui puisse nous sauver de ce cauchemar…


– Prions ensemble à ce qu’elle réponde de notre misère. Je te laisse vaquer à tes occupations, ces pauvres gens comptent sur toi. Ma mère est gravement malade et ma présence est la seule chose qui puisse la réconforter.


Tandis que je regardai mon amie s’en aller, je pensai à ces moments de joies passés ensemble. J’étais loin d’imaginer un jour qu’un hiver nous séparerait. Nous n’étions plus aussi proches qu’à notre habitude en nous baladant aux quatre coins de la forêt. Non, nous prenions maintenant nos distances comme deux personnes qui n’avaient aucunes affinités ; et c’était de ma faute… J’avais causé ce désarroi qui nous séparait. Si je n’étais pas autant obstiné par mon devoir de prince, alors rien n’aurait changé. En l’espace de quelques semaines, j’avais comme le sentiment de suivre les mêmes traces que père : Une posture froide qui prenait le dessus sur les sentiments lorsqu’il s’agissait de principes. Comment pourriez-vous vivre sereinement avec de telles conditions ? Je ne me reconnaissais même pas… Où était passé ce jeune prince à l’esprit ouvert et généreux avec autrui ? L’hiver n’avait pas seulement emporté mes amis mais également une partie de mon âme. J’étais comme voué à vivre dans un néant dans lequel je n’en voyais guère la sortie…


À la tombée de la nuit, pendant que mère préparait ce délicieux ragoût à l’odeur alléchante, père lisait une lettre sur le sofa. Il semblait soucieux de ce qu’il voyait. Qu’est-ce qui pouvait bien le rendre dans un état pareil ? Bien entendu, si je ne lui demandais pas, il ne me le dirait jamais. Ce n’était pas le genre de personne à exposer ses problèmes aussi aisément. Non, il préférait les garder pour lui au dépit d’un fils qui saurait probablement l’aider. Mais en ces temps difficiles, les secrets n’étaient plus permis. S’il refusait de partager ses pensées, alors nous ne pouvions avancer dans la bonne direction.


– Cela m’a l’air vraiment délicieux mère, dis-je en m’approchant de la marmite. Il me tarde d’y goûter et d’apprécier de nouveau votre cuisine.


Mes papilles frémissaient déjà en voyant la viande mijotée dans une sauce brune. Comment faisait-elle pour cuisiner avec autant de soins ? Ses plats ne m’avaient jamais déçu. Je me souvins de ce lapin cuit dans le lait de Bulios et avec des légumes comme accompagnement. C’était à tomber par terre ! Cette viande si fondante et ces légumes si croquants… À l’heure d’aujourd’hui, il n’y avait aucune chance de manger à nouveau ce plat vu le nombre restreint d’animaux qui arpentaient les environs. Nous nous contentions du premier être vivant qui avait le malheur de croiser mon chemin.


– Je suis heureuse que cela te plaise Lurka, répondit mère en touillant le ragoût. Si cela ne te dérange pas, j’aimerais que tu en apportes aux villageois. Ces pauvres gens doivent mourir de faim.


– Je m’y hâterai mère, souris-je.


Je me retournai en direction de père. Il posa la lettre sur la petite table de bois et fixa les braises de la cheminée d’un air inquiet. Quelque chose n’allait pas, il n’y avait plus de doute. Je ne voyais cependant pas ce qui pouvait le préoccuper ainsi… Il semblait se noyer dans ses pensées sans pouvoir remonter à la surface.


– Quelque chose ne va pas père ? Vous me semblez soucieux.


– Tout va bien Lurka, répondit-il en essayant de cacher ses véritables émotions. Il n’y a pas de raisons de s’inquiéter.


Je connaissais déjà le véritable sens à cette affirmation. Père avait habitude de dire les mêmes mots lorsque quelque chose n’allait pas. Mais comme à son habitude, il refusait de partager ses préoccupations avec moi. Pourquoi agir ainsi ? Me croyait-il incapable de gérer la situation ? Combien de fois l’avais-je aidé à nous sortir d’une misère sans qu’il ne s’en rende compte ?


– Vous êtes sûr ? Insistai-je. Pourtant, ce n’est pas ce que je vois.


– Ne t’occupe pas de moi Lurka et tâche plutôt d’apporter ce ragoût aux autres villageois, répondit-il sèchement.


Mère semblait partager mon avis mais n’osait pas s’imposer. Elle n’aimait pas nous voir nous quereller pour des histoires qui semblaient n’avoir aucune fin. Mais quel idiot ! Si seulement Niyo était là, il aurait pu nous aider à éclairer la vision de père. Mon frère était le seul à pouvoir lui tenir tête sans subir la colère d’un chef aveugle et obstiné. Malheureusement il n’était plus là et je n’avais pas les capacités à exprimer ce que je ressentais auprès de l’homme assis devant moi.


– Voilà c’est prêt, dit mère qui essaya de détendre l’atmosphère. Je te prépare un seau Lurka pour que tu puisses en apporter aux autres. L’odeur doit certainement les rendre impatients.


– Rien ne me ferait plus plaisir mère.


Pendant qu’elle remplit le seau en bois de ce ragoût alléchant, je n’arrivais pas à lâcher mon regard de la lettre posée sur la petite table. Dès lors, je n’eus qu’une seule envie : Lire ces mots qui rendaient mon père inquiet. Je n’osais cependant pas imaginer sa réaction s’il venait à l’apprendre.


– Voilà, je pense qu’il y en a assez, dit mère en posant le seau sur la table.


– Il faut bien que quelqu’un s’en occupe si nous voulons survivre à l’hiver… ensemble, insistai-je sur ce dernier mot en regardant de nouveau père.


Bien entendu, il ne fit aucune distinction à ce que je voulais insinuer. Il était tellement préoccupé qu’il ne prêtait guère attention à notre présence. Je ne supporterai pas de rester ici un instant de plus à vivre dans une ambiance aussi froide et sinistre que l’hiver. J’enfilai donc mon épais manteau de fourrure en pensant d’ores et déjà à ce qui m’attendait dehors. À peine ouvris-je la porte craquante que mon visage eut la sensation de se prendre des centaines de poignards aiguisés.


– Que Galian me bénisse, dis-je en regardant les environs calmes.


Au cœur de la place principale, je n’entendis rien d’autre que les arbres virevoltés par le souffle du vent. Les villageois veillaient tranquillement chez eux derrière ces fenêtres éclairées par des bougies.


Quelques années en arrière et ici même, cet endroit sentait le bonheur à des centaines de lieux. Nous cultivions avec l’esprit apaisé pendant que les enfants couraient dans chacun des recoins du village. Les musiques, les banquets, les spectacles, il y avait de quoi passer de bons moments ensemble. C’était vraiment agréable de voir tous ces gens vivre malgré la pauvreté à laquelle nous faisions face. Même père semblait plus ouvert contrairement à aujourd’hui où je pouvais le comparer à un rocher. Voilà le résumé de la vie que je menais quelques semaines avant l’arrivée de cette saison glaciale. Maintenant, en cette soirée, ce lieu n’était que la pestilence de cette forme appelée également « mort ». Il faisait froid et mes bottes s’enfonçaient dans une épaisse couche de neige. Etait-ce ainsi dans le reste du royaume ? L’hiver avait-il imposé son chant dans le cœur de tous les Hommes qui avaient le malheur de croiser son chemin ? Alors Linred, le gouverneur d’Ildor aura du mal à venir ici pour persuader père de quitter nos terres.


La première bicoque à laquelle je me dirigeai appartenait à Tobias, le commerçant du village. Depuis le début des glaces, l’homme n’avait plus aucune raison de tenir son magasin au vu des cultures amoindries. Même si je venais souvent le saluer, je ne partageais pas le même avis sur la présence d’une boutique ici. Aucun touriste ne venait et nous n’avions pas beaucoup d’argent pour le dépenser là où nous pouvions obtenir les mêmes articles gratuitement. Il suffisait de labourer les champs et cultiver lors des journées ensoleillées. Mais père tenait absolument à voir un commerce en notre village. Quelle ironie…


Lorsque Tobias m’ouvrit la porte, je vis un homme au visage pâle et fatigué. L’hiver l’avait affaibli et la fièvre l’emportait. Nous n’avions malheureusement pas assez de moyens pour subvenir aux soins médicaux. Prier, voilà ce qu’il nous restait à faire pour pouvoir le garder en vie.


– Vous n’avez pas bonne mine, dis-je.


Le villageois toussa fortement. Il n’allait vraiment pas bien…


– Ce n’est rien, répondit-il d’un léger sourire. Ça va passer.


– Mère m’a tâché de vous apporter un peu de ce ragoût. Goûtez-le, cela vous fera du bien.


– C’est gentil. Tu la remercieras de ma part.


– Je vous laisse vous reposer. Si vous avez besoin de quelque chose, alors n’hésitez pas.


– Je te remercie Lurka. Passe une bonne nuit, répondit-il fébrile, avant de fermer doucement la porte.


– À vous aussi.


Plus je voyais ces pauvres gens dans un état aussi déplorable, et plus je me demandais ce que père attendait pour quitter nos terres. Ne voyait-il donc pas la cause de son obstination à rester ici ? Tous les villageois peinaient à survivre sous une atmosphère aussi meurtrière ! Bientôt, il ne restera plus personne pour servir Galian, notre divinité. Mais père était un homme borné qui tenait tant à respecter d’absurdes traditions. Pourquoi agir ainsi ? Qu’avait-il à prouver aux yeux de la déesse ? Etait-ce sa volonté que de laisser notre peuple sombrer ? Pourquoi ne faisait-elle dont rien pour nous sauver de cet hiver ? Il y avait tant de questions sans réponses…


En tapant à chacune des portes des bicoques, je ne vis que des personnes malades. Seuls les quelques enfants restants semblaient en bonne santé. Pourtant, ils passaient leur journée à jouer dehors et à profiter de cette couche de neige qui recouvrait le village. Comme quoi, la vie demeurait vraiment étrange par moments.


Moäkim me fit entrer chez lui afin de me montrer l’état de son père. Ce dernier était gravement malade et n’avait plus la force de bouger de son sofa. Son esprit était comme perdu au milieu d’un labyrinthe avec la mort comme seule issue. Allait-il la trouver ? Je ne l’espérais sincèrement pas. Mais à ce rythme-là, il n’y avait aucune chance à ce qu’il puisse s’en sortir… Le jeune Moäkim deviendrait alors orphelin car il n’avait aucune famille qui saurait l’accueillir.


– Comment se porte-t-il ? Demandai-je en posant le seau de ragoût sur une table.


– Comme tu le vois, mon père ne va pas bien, répondit le jeune garçon qui s’approcha de lui. Il ne mange plus et ne parle plus. Cela fait maintenant des jours qu’il n’a pas quitté le sofa.


– Comme quoi l’hiver peut se montrer cruel. Cela est étonnant car ton père est un homme plein d’énergie. Mais de le voir dans un état pareil… Ça me fend le cœur.


L’homme faisait vraiment peur à voir… Il avait le visage pâle et les yeux ternes. Ses mains tremblaient comme celles de Mme Baine à son habitude. Combien de temps lui restait-il à vivre ? S’il venait à mourir, Moäkim en serait anéanti.


Le jeune garçon perdit sa mère lorsque cette dernière le mit au monde. Je me souvins de ce moment particulièrement douloureux… Ces cris… Ces pleurs… Nous n’avions pas de mots pour exprimer ce à quoi nous assistions. Même Niyo qui aida Moäkim à naître resta bouche bée ; lui qui avait pourtant toujours ce don pour vous apaiser. Ce fut alors que nous perdions en ce jour terrible le seul médecin du village. Nous n’avions depuis pas assez de moyens pour acheter les services d’un étranger. Il nous fallait donc prier Galian à ce qu’elle nous sauve de la maladie.


– Tu crois qu’il va s’en sortir ? Me demanda l’enfant mélancolique.


– Il n’y a pas de raison à ce qu’il ne s’en sorte pas.


– Que vais-je devenir s’il meurt ?


De petites larmes coulèrent le long de son visage. Il me fit de la peine car je savais ce que cela faisait de perdre un proche. J’avais moi-même perdu mon frère lors de mon neuvième anniversaire. Ce fut un moment terrible et je ne le souhaitais à personne. Cela faisait huit ans maintenant que je vivais avec sa mort sur la conscience. Chaque jour, chaque nuit, je ne cessais de penser à Niyo. Il avait fait de moi ce que j’étais à l’heure d’aujourd’hui : Un prince qui était pleinement dévoué à son peuple. Etais-je cependant digne de lui alors que le village mourrait ? Il y avait de quoi se remettre en doute…


Je m’approchai de Moäkim afin de le soutenir dans sa douleur.


– Il ne mourra pas, fis-je en posant mes mains sur ses épaules. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour le voir sain et sauf dans les prochains jours. Il faut que tu sois fort Moäkim pour pouvoir surmonter cette épreuve. Il ne faut pas se laisser abattre par la situation au point de s’en faire mal. Il y aura toujours des hauts comme des bas. Ainsi est faite la vie.


Je me levai et me dirigeai vers le seau de ragoût afin de lui en donner.


– La nuit va être très froide, dis-je en versant la viande dans un contenant de verre. Je te conseille de dormir près de la cheminée. N’oublie pas de remettre du bois car les braises commencent à s’affaiblir.


– Tu veux bien dormir avec moi cette nuit ? Demanda-t-il par un regard larmoyant.


– Je ne pense pas que cela soit une bonne idée. Ce n’est pas que je ne veux pas mais j’ai encore du ragoût à donner aux autres villageois. De plus, ton père a besoin que tu sois proche de lui et que tu le soutiennes dans cette épreuve. Sois fort Moäkim, insistai-je en m’approchant de la porte de sortie, car tu es son unique raison de vivre. Ne sois pas triste parce qu’il le sentira. Ensemble, vous pouvez montrer à cet hiver qu’il ne vous emportera pas.


Je sentis de nouveau le froid brûler la peau de mon visage tandis que j’ouvris la porte.


– Bonne nuit, et prend bien soin de ton père.


– Merci grand prince, et bonne nuit.


A quelques pas de la bicoque de Mme Baine, je sentis un courant d’air m’érafler de près. Dès lors, j’eus comme une impression que quelqu’un me suivait. Mais en me retournant, je ne vis rien d’autre que les arbres environnants virevoltés encore par le souffle intensif d’un vent glacial.


L’intérieur du lieu de vie de la doyenne du village était éclairé par de nombreuses bougies. J’ignorais ce qui l’effrayait, mais la vieille dame n’arrivait pas à vivre sans un brin de lumière. C’était comme si le noir l’avait traumatisé durant sa vie passée. À vrai dire je la comprenais car elle avait vécu une vieille histoire tragique et célèbre dans le cœur de tous les Hommes. Qui n’avait jamais entendu parler de l’incident de Rocheclair, un terrible évènement ayant causé la mort du plus grand souverain de ce royaume ? Mme Baine était autrefois la servante de la reine Nalia, une douce et radieuse femme. C’était bien avant que les Ombres n’envahissent la prestigieuse capitale d’Ordum pour une raison des plus mystérieuses. Notre doyenne ne voulait certainement pas voir de nouveau les ténèbres la rattraper alors qu’elle cherchait à fuir son passé douloureux depuis toutes ces années. Voilà la raison à laquelle selon moi elle vivait dans la lumière, même en pleine journée.


Je tapai contre sa porte, la vieille femme ne répondit pas. Peut-être dormait-elle ? Elle n’avait pas pour habitude de veillée aussi tard. Elle n’était plus aussi résistante du haut de ses quatre-vingt-sept ans. Je devrais peut-être la laisser dormir et revenir demain dans la journée. J’avais hâte de lui donner ce délicieux ragoût, elle qui le méritait tant.


Tandis que je m’apprêtais à rebrousser chemin, j’entendis la porte grinçante s’ouvrir. Derrière, deux petits yeux fatigués et un visage couvert de rides me fixèrent d’un air interloqué. Mme Baine se demandait certainement ce que je faisais là à cette heure et par un temps aussi maussade.


– Je suis venu vous apporter du ragoût Mme Baine. Vous verrez, il est succulent.


La vieille dame toussa en mettant sa main devant la bouche.


– Tu vas tomber malade par ce temps mon petit agneau. Entre un instant, te réchauffer auprès du feu.


– Rien ne me ferait plus plaisir mais je ne veux pas vous déranger. Vous avez probablement mieux à faire que de m’accueillir à cette heure-ci.


– Tu ne me déranges pas, au contraire, un peu de compagnie ne ferait pas de mal à une vieille dame comme moi, sourit-elle.


La doyenne ferma la porte après mon entrée. Je pénétrai dans le salon, le cœur même d’une bicoque à l’histoire profonde. Nombreux étaient les objets de l’ancienne famille royale à orner les murs et les meubles autour de moi. Mme Baine les avait récupérés alors qu’elle fuyait la citadelle de l’armée des ténèbres. Entre les brosses à cheveux, les miroirs, les vases et quelques babioles diverses, la vieille dame avait de quoi surmonter la pauvreté qui nous faisait face. Il n’y existait aucun autre exemplaire à l’heure d’aujourd’hui car tous furent détruits en même temps que l’incident de Rocheclair. La doyenne ne voulait cependant guère les vendre en mémoire d’une amie et grande reine en qui elle portait sa confiance. Une question me vint soudainement à l’esprit alors que mon regard se portait sur ces biens : Comment avait-elle réussi à transporter tout ça en fuyant une citadelle assiégée ? Elle n’avait jamais voulu me le dire… Au départ, je m’attendais à voir de l’or et des diamants précieux sur chacun de ces objets. Mais en regardant de plus près, ils étaient aussi similaires que ceux utilisés aujourd’hui par les descendants de cette tragédie. Rien ne prouverait aux yeux des marchands qu’il s’agissait ici de trésors rares et uniques.


– Quelle drôle d’odeur, dis-je. J’ai l’impression de sentir du bois humide que l’on trouve en forêt.


– Je suis en train de me préparer un thé à base de racines de plantes. Cela est très bon pour le cœur. Si tu veux, tu peux en prendre pour te réchauffer avec moi auprès du feu.


– Euh… Non merci ça ira, répondis-je avec un air écœuré. Où voulez-vous que je vous mette le ragoût ?


– Je vais en mettre un peu dans un récipient si cela ne te dérange pas. – Bien entendu. Allez-y, il y en a pour tout le monde.


Alors que Mme Baine prit mon seau de nourriture pour s’en servir une portion, je fixai les quelques peintures qui ornaient les murs de bois. Quelle beauté ! Toutes ces couleurs utilisées avec harmonie pour représenter les expressions de l’auteur… J’en étais conquis. J’eus un regard particulièrement attiré sur le tableau ayant pour fond ce lac aussi clair qu’un ciel d’été. La fraîcheur venait de ces arbres dont les feuilles voguaient sur le souffle paisible du vent. La joie… Voilà ce qui était représenté. Il y avait tellement de choses à raconter avec cette peinture que je pourrais la fixer une journée entière. Surtout en ces temps difficiles, rien ne me ferait plus plaisir.


Mme Baine avait de la chance malgré un passé douloureux. Elle ne vivait pas pour subir les caprices d’un père aveugle. Elle ne passait pas ses journées à s’épuiser pour pouvoir maintenir la sécurité d’un peuple. Non, la vieille dame se reposait avec tout ce bonheur que dégageait cette pièce rustique.


– Nous n’avons jamais véritablement abordé l’histoire de Rocheclair, Mme Baine, dis-je en prenant place sur le sofa. J’aimerais avoir votre version de l’histoire si cela ne vous dérange pas bien entendu.


La vieille dame s’approcha de moi en tenant une tasse de son thé à l’odeur repoussante dans laquelle une racine infusait dans de l’eau chaude. Quelle horreur… Comment faisait-elle pour apprécier cette chose ? On dirait de la pisse…


– Que veux-tu savoir exactement ? Demanda-t-elle en s’asseyant sur le deuxième sofa près de la cheminée.


– J’ai lu beaucoup de livres sur l’ancienne famille royale. Ils racontent tous la même chose, mais j’ai l’impression que personne ne connaissait vraiment la raison pour laquelle ce Lutram attaqua la citadelle. Certains parlent de différences, d’autres d’injustices. Les raisons à laquelle il provoqua la mort du roi ont toutes des provenances hétéroclites. Que savez-vous sur lui ? Vous étiez une proche de la reine et donc à ce titre vous deviez avoir connaissance des agissements du roi.


– Nalia ne me parlait pas beaucoup des actions de son époux. Je n’étais qu’une servante après tout et pas un conseiller. Même si j’avais la confiance de la reine, ma parole n’était d’aucune importance à la cour.


– Vous ne savez donc rien qui puisse m’éclairer sur les actions de Lutram ?


– Je ne le connaissais pas vraiment. Nous nous croisions souvent dans les luxueux couloirs du palais. Il nous arrivait parfois de converser sur des sujets quotidiens, mais rien de plus.


Personne ne pouvait donc me renseigner sur cette mystérieuse histoire. Pourquoi un homme qui avait la confiance du plus grand roi se détournerait soudainement de lui ? Ça n’avait pas de sens… Voulait-il acquérir le symbole du royaume ? Pourtant, il était décrit comme un personnage qui ne portait aucune conviction vis-à-vis du trône. Il passait plus ses journées à côtoyer des courtisanes plutôt que de servir la famille royale. Quelle étrange histoire… Les seules personnes qui connaissaient la véritable raison de sa trahison reposaient auprès des dieux.


– Ce fut un homme charmant, dit-elle, enfin avant qu’il ne s’en prenne aux siens. Lutram n’était pas le genre de personne à chercher des querelles auprès des autres. Non, il préférait les satisfaire par des moyens plus intimes…


– Les livres parlent d’un étranger inconnu ayant gagné la confiance du roi suite à une bataille contre un seigneur du royaume d’Aristos. Il devint chevalier parmi la garde royale, avant de devenir conseiller personnel de Kalius. Comment un inconnu peut monter aussi vite dans l’estime d’un roi ? Demandai-je interloqué par le manque de discernement de l’ancien souverain. Les règles étaient pourtant claires : Seul un descendant de famille noble pouvait prétendre au titre de chevalier.


– Le roi fit l’erreur de lui faire confiance. Lutram avait quand même réussi à vaincre le plus grand tyran du royaume voisin en combat singulier. Personne n’avait encore réussi, et Magalor, le commandant de la garde royale était important aux yeux du roi pour mourir aux pieds de l’ennemi. Si Kalius avait écouté les conseils de son fidèle serviteur, alors Rocheclair ne serait pas tombé.


– Que voulez-vous dire ? Magalor se méfiait de Lutram ? Il est pourtant l’homme qui l’a entraîné.


– Il ne l’a fait que pour satisfaire les désirs de son roi. Magalor ne portait pas Lutram dans son cœur. Il le voyait comme un ingrat personnage et dangereux pour le royaume ; et il avait raison… La reine Nalia partageait l’avis du commandant. Mais Kalius était un homme vraiment obstiné et ne voulait rien entendre. Selon lui, avoir Lutram dans ses rangs convaincrait les autres seigneurs de ployer le genou devant la première puissance royale de l’histoire. Il ne s’était pas trompé car aucun n’avait le courage de lui tenir tête. Même ceux qui souhaitaient le destituer se cachaient derrière des complots.


– Vous parlez des comploteurs qui se disaient indépendants d’un royaume corrompu par le mal ? Tous leurs actes ont échoué.


– Vivre à la cour était difficile Lurka. Il y a ceux qui voient et ceux qui entendent. Ce sont des serpents qui n’hésitent pas à empoisonner pour de bons partis. Malheureusement, ils étaient de partout, même à vos côtés sans que vous ne vous en rendiez compte. Voilà pourquoi tenir sa langue était nécessaire. Ceux qui avaient le malheur de s’opposer au roi connaissaient un châtiment exemplaire sur la place publique de Rocheclair.


– Décapitation, pendaison, lynchage, émasculation… Les livres étaient à ce point vraiment précis. Je comprends pourquoi certaines personnes se révoltaient. Le règne de Kalius ressemblait vraiment à une dictature.


– Le roi avait peur de perdre son siège. Il n’hésitait pas à couper les têtes de ceux qui prétendaient au trône par n’importe quel moyen. Que vous soyez ami ou ennemi, il ne faisait aucune différence. C’est pour cette raison qu’il était craint et haït. Mais de là à provoquer la mort de nombreux innocents…


Des larmes coulèrent le long du visage fatigué de la vieille dame. Ces mots lui rappelaient cette terrible nuit où femmes et enfants tombèrent sous la fureur de l’armée des ténèbres. Les livres parlaient d’une véritable boucherie dans toutes ses formes. Je n’arrivais pas à trouver les mots pour décrire ce que je ressentais devant ce massacre inouï… Comment un Homme pouvait agir ainsi ? N’avait-il donc eu aucun remords à prendre la vie de ceux qui ne partageaient pas toutes les décisions d’un roi tyrannique ? J’en avais le cœur brisé…


– J’entends encore tous ces cris et ces pleurs alors que l’ennemi du roi avançait jusqu’au cœur de la ville… Je peux voir les yeux de ces gens envahit par la terreur… C’est…


Mme Baine n’arriva pas à terminer ses mots qui décrivaient des scènes macabres. L’histoire la bouleversait terriblement. Elle qui depuis toutes ces années essayait de fuir ce drame… Pourquoi lui avoir remis en tête ces moments atroces où un homme arracha à ce monde des années d’histoires ? Je n’étais qu’un pauvre idiot ! Comme si l’hiver ne suffisait pas…


– Désolé Mme Baine, je n’aurais jamais dû vous demandez de me raconter l’histoire. Cela était vraiment stupide de ma part.


– Tu n’y peux rien Lurka. Le passé est bien trop fort pour moi et je ne peux m’en défaire. Je suis désolé de réagir comme ça…


– Ce n’est rien, votre réaction est tout à fait normale.


Je me levai du sofa en me dirigeant vers le seau de ragoût.


– Je ne vais pas vous ennuyer plus longtemps Mme Baine. Il se fait tard et vous avez grandement besoin de repos. Passez une bonne nuit et que Galian veille sur vous.


– Passe une bonne nuit Lurka et merci encore pour cette viande, dit-elle en séchant ses larmes à l’aide d’un vieux chiffon.


J’affrontai pour la dernière fois le vent extérieur, avant de rentrer chez moi pour y passer je l’espérais une agréable nuit.





Chapitre 03


Le début de la fin


LURKA


Vous avez des soucis. Vous êtes encore dans l’incertitude de ce qu’il y a mieux à faire.




	Je décide de garder ça pour moi. C’est mieux pour tout le monde.


	Je décide d’en parler à mon entourage. Je sais qu’il ferait tout pour me soutenir.





« L’élection d’Helrador au poste de suprême du Litorium en 869 Ere IIe reste un mystère. »


Un bruit qui venait de l’extérieur me réveilla. J’ouvris délicatement les yeux, et pensai à cette nouvelle journée qui avait déjà commencé. Un moment que je redoutais à cause de toute cette neige dehors. Parce que je n’étais pas prêt à entendre le nom d’un autre villageois ayant succombé à une nuit glaciale. Une habitude à laquelle je ne m’y habituerais jamais.


Derrière la fenêtre de ma chambre, je regardai ce groupe de chevaliers surprendre mon père. Je reconnus cet homme à la barbe grise et courte, à la chevelure frisée et pas très longue. Il ne pouvait y avoir qu’un seul être au charisme aussi imposant, aux habitudes qui ne manquaient pas de discipline. Il portait toujours cette longue cape rouge qui couvrait une partie de sa cotte de mailles. Je pouvais même y voir le blason Lumen cousu par de fins fils dorés. Et ces jambières par-dessus ce pantalon de cuir noir. Je fus ravi d’assister à la venue de Linred, le gouverneur d’Ildor qui avait finalement répondu à mon appel. Le plus fidèle ami de mon père était là pour lui faire entendre raison, du moins, je l’espérais. Convaincre une personne obstinée par ses convictions ne s’avérait jamais aisé. Mais peut-être l’écoutera-t-il au dépit de son propre fils qui se donnait corps et âme pour maintenir son peuple en vie.


Linred était accompagné par une dizaine de chevaliers en armure. Contrairement à la vision que je me faisais d’eux, leur visage n’était pas couvert par un heaume. Non, leur peau affrontait le froid comme n’importe qui au sein de ce village.


Mon père qui arrêta de couper du bois, ne semblait pas ravi de les voir. En réalité, il cherchait à comprendre la raison qui poussait son meilleur ami à parcourir tout ce chemin jusqu’ici. Il se doutait que cela ne se résumait pas à une simple courtoisie. Comment réagira-t-il lorsqu’il découvrira la vérité ? Je me sentis soudainement mal à l’aise… Je l’entendais déjà me faire la morale, lui qui tenait tant à ces stupides traditions. Il ne s’attendait pas à la trahison de son héritier, un terme qui définissait mon geste à solliciter l’un des Hommes les plus puissants d’Ordum.


J’ouvris l’armoire de ma chambre pour y prendre ma tunique. Elle se composait d’un pantalon rembourré par de la fourrure de Bulios, ainsi que d’un pourpoint. Par-dessus, j’enfilai un gros manteau qui descendait jusqu’à ma paire de bottes. Une tenue grossière et handicapante que je n’aimais pas. Malheureusement, je n’avais pas le choix car l’hiver dehors ne pardonnait pas.


Au travers du miroir accroché au mur juste à côté, je vis le reflet d’un garçon mélancolique et perdu. Je me demandais à chaque fois la raison qui faisait de moi l’intrus de ce village. Cette chevelure ébouriffée et blanche comme un nuage était le parfait exemple de cette différence. Père lui-même n’avait aucune idée de cette particularité qui faisait de moi un mystère. Un jour peut-être finirai-je par le comprendre…


J’inspirai une dernière fois en pensant à ce qui m’attendait derrière la boutique de Tobias. Nous avions pour habitude de recevoir les dirigeants autour d’une table de bois qui se situait dans la remise du magasin. Père tenait absolument à préserver les réunions là où aucun villageois ne pouvait le déranger. Et mon devoir, maintenant, était de l’assister malgré cette crainte qui gagnait mes pensées peu à peu.


Dans le salon, mère lisait encore ce livre sur le valet maladroit. Voilà bien la seule personne qui avait l’esprit apaisé en ces temps difficiles.


– Lurka, tu es enfin réveillé, dit-elle en me voyant boire un verre de lait. Il se fait tard, tu sais.


– Désolé mère, je n’ai pas pu fermer l’œil.


– Encore des cauchemars ?


– Je n’arrête pas de penser à ce malheur que nous vivons. Cela me blesse de voir tous ces gens autour de nous souffrir de notre incompétence à les protéger.


Ma mère ferma son livre et sourit légèrement. Elle me soutenait dans cette épreuve même si elle ne partageait pas vraiment mes convictions. C’était une femme aimante qui offrait à son époux une dévotion parfois aveugle. Je lui avais déjà parlé de ma lettre qui sollicitait l’aide de Linred. Je savais qu’elle n’en parlerait pas à père malgré son désaccord avec moi. Il serait hors de lui s’il venait à l’apprendre, déjà que j’entendais sa morale hanter mes pensées. Combien de fois mère me disait de ne pas l’écrire ? Aurais-je dû l’écouter et laisser mon peuple mourir ? J’en avais assez de toujours fuir pour me soumettre à la volonté d’un homme qui perdait espoir ; un tort qu’il ne reconnaissait pas.


– Cesse de te culpabiliser, Lurka. Tu n’es pas tout-puissant. Nous ne pouvons rien faire de plus qu’attendre la fin de l’hiver.


– Peut-être devrais-je l’être ? Pouvoir apporter un peu de bien à tous ces pauvres gens… Mais dites-moi mère : Pourquoi refusez-vous d’admettre que le meilleur chemin à prendre est celui de la migration ? Est-ce votre amour pour père qui vous pousse à le soutenir dans des croyances absurdes ?


– Ton père n’a jamais eu la vie facile, haussa-t-elle légèrement la voix, car la mort de ton frère l’a anéanti. C’est ensemble que nous devons surmonter cette épreuve si nous voulons avancer.


Comment pouvait-elle dire une chose pareille ? J’avais l’impression d’être le seul dans ce village à vouloir survivre. Toutes ces morts qui sévissaient ici, n’était-ce dont pas suffisant ? Je ne voulais pas continuer comme ça et soutenir un homme aveugle. Je n’étais pas ce prince qui laissait son peuple à l’abandon, espérant un jour retrouver les couleurs d’antan. Non ! J’avais fait une promesse à Niyo que je comptais tenir.


– Le gouverneur d’Ildor vient d’arriver, dis-je en regardant par la fenêtre. Je ne pensais pas qu’il répondrait à mon appel.


– Dans ce cas, peut-être que tu ferais mieux d’aller le rejoindre.


– Je m’y hâte, mère.


Il faisait vraiment très froid dehors, notamment à cause de ce vent qui soufflait à m’en brûler la peau. Il n’y avait aucun villageois sur la place principale pour accueillir le petit groupe de chevaliers qui attendait le retour de Linred devant le magasin de Tobias.


En passant devant eux, je fus émerveillé comme un enfant qui attendait d’entendre une magnifique histoire. Je pouvais rester là pour discuter d’anecdotes qui faisaient de ces hommes des légendes. Oui, car la chevalerie Lumen était connue de tout le royaume pour ses exploits. On racontait même qu’elle n’avait subi aucunes défaites lors de ces grandes batailles qui se passaient devant leurs murailles. J’aimerais tant pouvoir un jour voir cette forteresse de mes propres yeux ; peut-être lorsque je prendrai la place de père.


L’entrée de la remise se trouvait derrière ce grand rideau rouge qui la cachait du magasin. Je restai immobile un instant à regarder toutes ces étagères en bois vidées des articles qui étaient à vendre. Cet endroit n’avait jamais paru aussi sinistre.


Je me souvenais quand nous venions ici avec mes amies pour acheter quelques babioles avec le peu d’argent que nous avions. Je possédais encore l’un de ces lance-pierres que Tobias aimait fabriquer. Combien de fois avais-je cassé des vases et des vitres par incompétence ? Je ne le comptais même plus. Mais je m’amusais loin de tous ces malheurs que nous vivions à l’heure d’aujourd’hui.


Je collai mon oreille contre le rideau. J’entendis les murmures des deux principaux dirigeants sans que je puisse distinguer leurs paroles. J’inspirai une dernière fois car je savais que les prochains instants s’avéreraient tendus.


À l’intérieur de la remise, père était assis face à Linred autour d’une petite table rectangulaire. Derrière eux, les articles destinés à la vente étaient rangés dans des boîtes, toutes empilées les unes sur les autres, et prenaient la poussière.


À peine entré que père dégageait un regard glacial à mon encontre. J’avançai à petits pas pour m’attabler en me faisant le plus petit possible.


– Linred, tu te souviens probablement de mon fils Lurka.


Le gouverneur d’Ildor se tourna vers moi.


– Bien sûr que je me souviens de lui, répondit-il avec un sourire chaleureux. La dernière fois que je t’ai vu Lurka, tu courrais après des poules, avec une petite branche à la main. Pauvres petites bêtes, tu les effrayais, un petit bonhomme comme toi.


Je rigolai de ces paroles qui me rappelèrent un moment joyeux durant ma petite enfance, bien avant la mort de Niyo.


– Je pense que vous avez raison. Elles n’arrêtaient pas de glousser dans tout le village à tel point que ce vacarme devait agacer les autres fermiers.


Linred me tapota l’épaule.


– Je suis heureux de te revoir en aussi bonne santé.


Père restait figé comme une statue et ne dégageait aucune joie. Il semblait vraiment contrarié par mes actions au point de se demander, selon moi, quel genre de fils étais-je. Peu importe ce qu’il pensait, je refusais de voir l’hiver emporter une vie de plus alors qu’une solution pouvait être trouvée.


Linred posa un morceau de papier enroulé que je reconnaissais comme ma lettre. Oui, car elle portait le seau de ma tribu que j’avais gravé grâce à mon pendentif.


– Venons-en à la raison pour laquelle je suis venu jusqu’ici. Cette lettre provient de ton fils, Armed. Je voulais te la montrer.


Père déroula le papier et lit ces mots qu’il considérerait comme une trahison.


« Linred, Gouverneur d’Ildor, Conseiller au Litorium,


Je vous écris pour solliciter votre appui dans une situation critique. Je m’appelle Lurka, fils d’Armed et héritier de Kamara.


L’hiver nous dépasse tous et beaucoup de villageois ont déjà trouvé la mort à cause du froid. Chaque jour qui passe marque le début d’un nouveau deuil. Je ne compte plus le nombre de morts que nous avons à déplorer… Bientôt, il ne restera plus rien de notre belle contrée.


Je m’épuise à la besogne chaque minute pour garantir notre survie tandis que père, lui, s’abstient de me soutenir. C’est un homme brisé et aveugle. Sa trop grande loyauté envers ses convictions nous mène droit à la potence. Je ne cesse de lui parler pour lui montrer qu’il se trompe. Malheureusement, c’est un homme obstiné qui refuse de m’écouter.


J’implore votre aide Gouverneur Linred, car peut-être vous écoutera-t-il. Cette amitié que vous partagez depuis de nombreuses années apportera, je l’espère, la solution à notre détresse.


Je ne peux hélas lui faire entendre raison, seul.


Lurka, Prince Héritier de Kamara »


– Je suis surpris que ton fils sache écrire correctement à son âge, dit Linred. Ce n’est pas dans l’habitude d’un fermier de maîtriser un art pareil.


Père restait silencieux et fixait la lettre. Que se disait-il ? Il était difficile de percer la réponse au vu de ce regard inexpressif qu’il dégageait.


– Il serait fâcheux pour un futur Gouverneur de ne pas savoir écrire, dit-il en roulant la lettre. Et il est encore plus fâcheux de savoir que ce même homme s’avère être votre propre fils.


– Allons mon ami, Lurka a cru bien faire.


– En trahissant ses origines ? Lurka a hélas beaucoup encore à apprendre. Il n’est pas prêt de devenir Gouverneur de Kamara.


Comment père osait-il dire une chose pareille ? Ne voyait-il dont pas tous les efforts que je menais pour garantir la survie de notre peuple ? Sans moi, nous serions morts depuis longtemps, emportés par la faim. Mais père semblait ne pas voir les mêmes résultats que moi. Je le voyais dans son regard qu’il me prenait pour un indigne, un fils qui ne méritait guère son titre.


– Vous faites erreur, père. Je suis amplement prêt à vous succéder.


– C’est à moi de juger si tu es prêt ou non Lurka. Cette lettre prouve que tu ne l’es pas. De plus, tu as fait abstinence à me solliciter, pourquoi ?


– Parce que vous auriez refusé de m’écouter, tout simplement. Vous ne voyez rien d’autre que ces traditions, ces lois qui n’ont plus leur place au sein de ce village.


– Un véritable prince de Kamara ne dirait jamais une chose pareille, menaça père. Tu aurais dû prendre exemple sur ton frère au lieu de passer tes journées à jouer avec tes amis.


Pris par la colère, je me levai en faisant tomber ma chaise.


– N’incluez pas mon frère dans cette histoire ! Contrairement à ce que vous pensez père, Niyo ne partageait plus vos actions. N’oubliez pas que je suis la dernière personne à l’avoir entendu. Ces paroles vont peut-être vous surprendre, mais Niyo vous trouvait dépassé par votre rôle. Vos trop grandes convictions vous perdent, père, à tel point que vous ne voyez même pas ce qu’il y a autour de vous.


Contrarié par la vérité, il se leva.


– Je t’interdis de me parler sur ce ton, fils ! Tu ferais mieux de te hâter à la besogne plutôt que de pleurer sans arrêt comme tu as l’habitude de le faire ! Peut-être devrais-tu te remettre en question et comprendre pourquoi nous en sommes là. Si ton frère était encore en vie…


– Qu’insinuez-vous ? Demandai-je en lui coupant la parole. Vous me pensez responsable de sa mort ? Dites-moi les choses sincèrement, père…


La table de bois trembla soudainement dès l’instant où Linred la frappa avec son poing.


– Il suffit ! Mes hommes et moi n’avons pas traversé tout le royaume pour vous entendre vous quereller comme deux enfants ! Je suis fatigué et je n’ai pas besoin de ça pour me reposer. Nous sommes réunis autour de cette table pour trouver une solution qui nous convienne à tous.


– Je n’arrêterais pas tant que je ne l’aurais pas entendu me le dire avec ses propres mots, insistai-je.


Bien entendu, père ne me répondit pas et préférait garder ses pensées comme à son habitude. Voilà la preuve qu’il ne me considérait pas comme son héritier. Il avait toujours préféré Niyo, et maintenant que mon frère était mort, il ne portait plus aucun espoir en la survie de notre peuple.


– Vous me dégoûtez…


Je préférai sortir plutôt que de rester là à entendre les mots d’un homme aveugle me faire la morale.


– Lurka ! Hurla père.


Je n’en fis rien et quittai le magasin de Tobias afin de respirer au grand air, loin de ce cauchemar.


« Lurka était seul face à un monde qui le rejetait une fois de plus. Il se démenait chaque jour pour un peuple qui ne lui apportait aucune reconnaissance. Avait-il vraiment sa place au sein du village ? Il se le demandait sans cesse.


Armed n’était qu’un vieillard qui se croyait en sécurité derrière les traditions de ses ancêtres. L’obstination cependant, est un pêché qui mène à la dérision. Les conséquences d’un destin qu’il s’apprêtait à connaître… »


En fin de journée, je me penchai contre les barrières en bois de l’enclos, et regardai le vent souffler sur les arbres face à moi. L’atmosphère était silencieuse, apaisante. Elle me permettait de respirer un peu après cette journée éprouvante, et que jamais je n’aurais voulu vivre.


Malgré la présence de la chevalerie Lumen au village, père refusait d’admettre qu’il se trompait. Devrais-je m’efforcer de continuer à subvenir aux besoins de tous ces pauvres gens autour de moi ? Je n’avais reçu encore aucune gratitude de leur part tandis qu’ils restaient cachés dans leur bicoque à attendre le retour du printemps. Je ne savais plus quoi faire… Malgré mes capacités à apporter de la nourriture, Galian continuait d’abattre sa colère contre nous, comme si elle avait quelque chose à nous reprocher. Peut-être que toute cette glace était la punition à l’égard de père pour avoir abandonné son peuple ? Je n’étais hélas pas assez puissant pour empêcher la mort d’emporter chaque vie qui respirait encore. Ce n’était plus qu’une question de temps avant que le royaume apprenne la chute de notre peuple.


J’entendis derrière moi comme des pas craquer dans la neige. En tournant le regard, Linred s’avança, seul, sans la compagnie de ses soldats. Il se pencha contre les barrières à mes côtés et regarda la forêt face à nous. Il ne décrocha pas un seul mot. Tout comme moi, il profita de cet instant pour évacuer tous les problèmes qui pesaient sur lui ; oui car en tant que gouverneur, il était certainement sollicité par beaucoup de monde.


– Parfois, je flâne dans la forêt pour ne pas subir constamment la tristesse de mon village. Cela me donne aussi l’occasion de revoir ces moments joyeux en compagnie de mon frère lorsque j’étais encore un petit garçon plein de vies. Je l’entends m’apprendre à utiliser un arc et quelques autres leçons qui ont fait de moi ce que je suis aujourd’hui.


Un léger sourire se dégagea de mon visage tandis qu’une larme coula le long de ma joue.


– C’était bien avant tout ça… Bien avant tout ce désarroi qui pèse sur moi depuis de nombreuses années.


– Ton frère te manque, n’est-ce pas ? Demanda Linred qui connaissait la réponse.


– Vous n’avez pas idée comment… Il était tout pour moi, bien plus qu’un simple frère. C’était le seul qui prenait autant d’attention à ma présence. En dix-sept ans, même mon propre père n’a pas fait la moitié de ce que Niyo m’a appris.


– Il ne faut pas dire une chose pareille Lurka, car je suis sûr que ton père t’aime plus que tout au monde. Je connais Armed depuis notre enfance. Même s’il n’est pas le genre de personne à exprimer ses sentiments devant tout le monde, je sais qu’un cœur bat au fond de sa poitrine.


– Vraiment ? Demandai-je avec un ton d’une personne qui n’y croyait pas. Père préfère obéir à des lois dépourvues de sens plutôt que d’écouter les conseils de son fils. Il croit que je cherche à le détourner de ses origines alors que ce n’est guère mon intention. Je veux simplement voir mon peuple survivre, rien de plus. Et ce n’est pas en restant ici, à crouler sous la neige que nous connaîtrons la paix.


Linred tapota sur mon épaule parce qu’il savait que j’avais entièrement raison. Voilà bien un homme qui faisait preuve d’une grande sagesse, une raison pour laquelle je l’admirais. Le gouverneur d’Ildor était quelqu’un de respecté car il faisait passer le peuple avant ses intérêts. Il n’était pas aussi aveugle que père pour se laisser dicter des règles et s’y soumettre. Si seulement tous les Hommes pensaient comme lui, toutes ces morts autour de lui n’auraient jamais eu lieu.


– Malheureusement, Armed est quelqu’un d’obstiné en ses convictions. Il ne veut écouter aucuns conseils, pas même ceux qui viennent de son fidèle ami. Je ne peux le forcer Lurka parce qu’il est le gouverneur de Kamara, et à ce titre, je n’ai aucun pouvoir.


– Alors, votre venue aurait été vaine…


Je me tournai vers Linred pour solliciter son avis sur ce qu’il y avait de mieux à faire pour mon peuple. Même si père voulait à tout prix rester ici, jamais je ne partagerais ses intentions. La vie de ces gens passait avant toute chose, comme je l’avais promis à mon frère.


– Vous avez certainement de la place dans votre forteresse pour accueillir les villageois, le temps que l’hiver passe.


– Répondre à ta demande, jeune prince, serait me détourner à tout jamais de ton père. Je ne peux malheureusement trahir cette amitié qui nous lie depuis tant d’années.


– Vous laisserez donc mourir tous ces gens simplement pour ne pas rompre votre amitié ? Demandai-je en fronçant des sourcils. Je vous croyais meilleur que ça… Il semblerait que je me sois trompé sur vous…


Linred posa ses mains sur mes épaules.


– Je sais ce que tu penses Lurka, et mon cœur t’accompagne dans cette épreuve. Cependant, tu es le seul qui puisse sauver ton peuple.


– Et comment puis-je accomplir ce qui relève d’un miracle ?


– Ouvrir les yeux de ton père. C’est la seule solution qui existe pour garantir la survie de ces pauvres gens.


Était-il sincère dans ses paroles ? Comment pouvais-je ouvrir les yeux d’un homme qui ne cessait de les garder fermés ? Comment rendre possible quelque chose d’impossible ? Je ne voyais qu’une chose à faire…


– J’espère que votre voyage jusqu’ici n’est pas une déception. Dans le cas contraire, vous m’enverrez navrer, mon seigneur, dis-je contrarier et en reculant de quelques pas.


« Même Linred n’était pas à la hauteur des attentes de Lurka. J’ignorais ce que le prince avait en tête mais il semblait par-dessus tout déterminé à apporter la paix à Kamara.


Lurka savait qu’Armed ne le suivrait pas s’il venait à quitter les terres avec les derniers villageois. Si le jeune homme devait abandonner son père, alors il ne s’en remettrait jamais… »


Le lendemain, la chevalerie Lumen venait tout juste de quitter le village. Contrairement à mes attentes, Linred n’avait guère réussi à raisonner mon père.


Ce dernier coupait du bois sur la place principale comme si rien ne s’était passé. Quant à moi, je priai devant la tombe de mon frère que j’avais soigneusement creusée sur la petite colline près de la grande pierre sacrée. Il m’arrivait de venir ici pour demander conseil lorsque mes pensées demeuraient confuses. C’était aussi pour ne pas oublier Niyo qui avait donné sa vie pour me permettre de vivre plus longtemps loin de ces ténèbres. Oui, je n’oublierais jamais cet homme aussi noir que mes sombres cauchemars, lui prendre la vie sans exprimer le moindre remord.


Devant la tombe de mon frère, je n’arrivais pas à retenir mes larmes de couler qui exprimaient ce trouble dont je faisais face. Devrais-je abandonner mon père qui comptait sur la bénédiction de Galian pour l’aider à maintenir la paix ? Devrais-je abandonner tout espoir de respecter ma promesse et ainsi provoquer la fin de toute une génération ? Je verrai alors la fureur de mon frère se déchaîner comme un orage lorsqu’il sera face à moi dans l’autre monde.


– Aide-moi Niyo, suppliai-je en posant ma main sur sa stèle. Fais-moi un signe, n’importe quoi, mais aide-moi à y voir plus clair, je t’en supplie.


Il n’en fut rien. Peut-être mon frère voulait-il que je surmonte cette épreuve de moi-même sans recourir à ses conseils, comme il l’avait insinué lors de ma quête pour le bâton sacré ? Je lui donnais raison. Je ne deviendrai jamais un grand Homme si je passais mon temps à choisir la facilité. Je me devais d’être fort et accepter les responsabilités qui m’étaient données.


Tandis que je me retournai face au village, Aïshla s’approcha. C’était bien la seule fermière qui me soutenait dans mes actions parce que contrairement au reste du village, elle ne redoutait rien. Elle était prête à trahir son chef afin de sauver sa mère qui hélas s’apprêtait à embrasser la mort. Je savais ce que cela faisait de perdre un proche, et je ne le souhaitais à personne.


– Alors ? Comment ça s’est passé ? Demanda-t-elle.


– Exactement comme je l’avais pensé. Mon père n’abandonnera jamais sa position.


– Que vas-tu faire dans ce cas ?


J’étais prêt à accomplir ce qu’il fallait pour mon peuple, même si je savais que cet acte comptait ouvrir un peu plus cette blessure gravée au plus profond de mon âme. Si je ne le faisais pas, j’aurai la mort de tous ces pauvres gens sur la conscience. Et ça, je ne me le pardonnerai jamais !


– Rassemble le plus de villageois que tu pourras, dis-je. Nous partirons dans la journée.


– Tu es donc prêt à abandonner ta famille ?


Dès lors, je ne pus m’empêcher de baisser la tête. Je savais que père ne me verrait plus comme son fils, comme l’héritier de Kamara. Il n’y existait pas plus grande indignation que de se faire renier par son propre sang.


– Je ne laisserai pas sa folie vous emporter. Si mon père veut rester ici et être condamné à la nuit, alors soit. J’ai fait une promesse à Niyo que je compte respecter.


Aïshla posa sa main contre mon visage. La voir sourire dans un moment aussi difficile me réchauffait le cœur. Et j’en avais vraiment besoin.


– Bonne chance Lurka.


– Merci Aïshla. Tu ne sais pas à quel point je me sens terriblement mal…


– Je serai toujours là pour toi.


Plus j’avançai vers père et plus je me demandais si mes actions restaient la bonne solution… J’avais déjà perdu Niyo il y avait huit ans maintenant. Pourrai-je un jour supporter d’avoir abandonné mon père à un sort funeste ?


A quelques pas de lui, j’entendis comme le galop d’un groupe de chevaux qui se rapprochait de la place principale. Pourquoi Linred aurait-il décidé de rebrousser chemin ? Surprenant était-ce, mais les cavaliers ne ressemblaient en rien à la chevalerie Lumen. Ils ne portaient aucune armure, de cotte de mailles et de jambières. Je ne me souvenais pas avoir vu mon père accueillir par le passé un groupe pareil, vêtu d’un épais manteau en fourrure, et armé de haches. Je n’avais aucun souvenir de ces barbes tressées et mal entretenues.


Intrigué par leur présence, j’arrêtai de marcher tandis que l’un de ces hommes descendit de son cheval. Cette cicatrice imposante sur sa joue droite ; ce regard terne et dénué de toute joie. Père connaissait-il ces gens ? Il semblerait que non. Mais alors, qui étaient donc ces guerriers sortis de la forêt ?


– Je cherche un certain Armed, dit l’homme à la cicatrice.


Père s’avança vers lui.


– Que lui voulez-vous ? Demanda-t-il avec un air qui manquait d’enthousiasme.


– Veuillez nous pardonner cette entrée si soudaine, mais je souhaite parler au chef de ce village. Mon petit doigt me dit qu’il s’agit de toi, vieillard.


– Si vous cherchez refuge, alors je serai désolé de vous apprendre que cela ne sera guère possible. Nous n’avons rien à manger, et le vent a détruit beaucoup de toitures. Je vous serai donc reconnaissant à ce que vous quittiez ces terres.


Ces hommes semblaient déterminés à rester ici, peu importe la décision de père. Je doutais de leur véritable but, et j’avais comme le sentiment qu’ils n’étaient pas là par hasard.


– Pourquoi diable rentrerions-nous maintenant ? Nombreux sont les sentiers gelés que nous avons parcourus jusqu’ici. Il semblerait que les dieux n’ont accordé aucun pardon à vos terres, car il y fait si froid… Vous les fermiers qui vivent principalement de vos cultures, la vie ne doit pas être aisée par une saison pareille. Mais laissez-moi vous rassurer vieillard, nous ne sommes pas venus pour votre pain et votre eau. Je suis là pour quelque chose qui a plus de valeurs que toutes vos vies réunies.


Père sourit légèrement car lui et moi partagions les mêmes pensées. Nous ne savions pas où cet homme voulait en venir. Il semblait évoquer la présence d’un trésor au sein du village. Ironiques ces paroles étaient-elles parce que nous ne serions pas là si un nous avions de la valeur entre nos mains.


– Vous vous méprenez, Monsieur…


– Morkos. Un nom qui hante chacun des partisans du Litorium.


– Morkos… Répondit père avec un regard évasif. Je vous demanderai de quitter mon village. En tant que Gouverneur de Kamara et conseiller du Litorium, j’insiste.


L’homme à la barbe poussa un léger souffle d’ennui.


– Il m’avait prévenu de ton audace... Je suis à la recherche de la pierre d’Arténia que votre famille a cachée quelque part dans ce fichu endroit. Alors, je vais te le demander une seule fois, et je te conseille de ne pas me contrarier. Où est-elle ?


La pierre d’Arténia ? Qu’était-ce dont ? Nous n’abritions pas une chose pareille… Non, cet homme faisait erreur, il n’y avait aucun doute. Père était également surpris par une telle requête et insistait quant à sa position.


– Je vous le répète, nous n’avions rien qui puisse vous intéresser.


– Ne m’oblige pas à employer la force… Allons, hâte-toi à me répondre, je me gèle les couilles ici.


– Faites preuve de raisonnement. Pensez-vous sincèrement que je garderais un trésor ayant une grande valeur au point de laisser mourir mon peuple ? Vous les Barbares êtes tellement attirés par l’argent que vous demeurez aveugle quant à sa provenance.


Père connaissait donc ces gens… Je compris pourquoi le nom de ce guerrier face à lui ne l’avait guère rendu indifférent.


Contrarié, Morkos serra son poing et frappa sa victime au visage.


– Non ! Hurlai-je en me précipitant vers père.


– Lurka, recule !


Je n’en fis rien et l’aidai à se relever.


– C’est donc toi Lurka, dit Morkos qui sourit. Comme c’est mignon de voir le père et le fils réunit pour se soutenir moralement, pas vrai les gars ?


Le groupe de Barbares ricana. Pourquoi s’obstiner à vouloir quelque chose que nous n’avions pas ?


Leur chef, qui en avait assez d’attendre, fit quelques pas devant nous en se frottant le front.


– Pauvre Armed… As-tu conscience que tu ne me facilites pas la tâche ? Elle est pourtant si simple. Que vais-je dont faire de toi pour que tu me répondes ?


– Par Galian ! Il n’y a aucun trésor dans ce village !


Morkos se jeta soudainement sur moi. Il serra tellement fort ma gorge que je n’arrivais plus à respirer, et me débattre s’avérait vain.


– Tu as de la chance, petit.


Comment ? Pourquoi parler ainsi ?


Le Barbare me poussa en direction de ses compagnons. L’un d’eux m’attrapa et enroula son bras autour de ma poitrine. Il était trop fort pour moi pour que je puisse me défaire de son emprise ! Pourquoi ces hommes refusaient-ils de nous croire ? Quant aux villageois, personne ne bougeait. Je les voyais se cacher derrière leurs fenêtres, à se demander la raison pour laquelle nous en étions là. Ils n’avaient plus aucun espoir et savaient que la mort avait décidé de mettre un terme à notre chagrin.


Morkos dégaina la hache accrochée à sa ceinture.


– Tu ne veux tout de même pas qu’il lui arrive malheur, je me trompe Armed ?


– Laissez-le… Fit père désespéré.


– La pierre ! Où est-elle ?


– Je…


Le Barbare approcha son oreille de père.


– Je n’ai pas entendu.


– Je ne peux pas… Répondit père à voix basse.


– Soit ! Tu ne me laisses pas le choix !


Non… Je ne pouvais croire ce que je venais d’entendre… Père avait donc connaissance d’un trésor caché. Depuis tout ce temps, il préférait voir son peuple dans la misère plutôt que de le sauver ! Et maintenant, il nous condamnait tous à la potence ! Mais pourquoi ?


« Lurka était anéanti. Depuis toutes ces années, l’homme qu’il aimait malgré leurs différends lui mentait. L’espoir d’une meilleure vie que le prince voulait par-dessus tout apporter à son peuple était à sa portée. Tous ces malheurs auraient pu être évités si Armed ne s’était pas obstiné à garder secret un serment jadis scellé. Une erreur qui allait coûter la vie à de nombreux innocents. Si je n’intervenais pas, alors Kamara serait à jamais en proie à l’oubli… »


– Le Litorium vous retrouvera et vous subirez la fureur de vos dieux ! S’exclama père avec un brin de courage. Je prierai pour que la sentence vous apporte de la souffrance !


Morkos se moqua de ces menaces et approcha une dernière fois de mon père pour le regarder droit dans les yeux, tel un assassin prêt à égorger sa victime.


– Je vais brûler ton village, Armed. Mes Hommes violeront ton fils. Et j’accrocherai ta tête sur mon mur en guise de trophée.


– Père ! Je vous en supplie !


– Pardonne-moi… Lurka.


Le Barbare frappa de nouveau mon père au visage et leva sa hache au-dessus de lui. Dans l’espoir de le sauver, j’essayai de me débattre des griffes de l’homme qui me retenait. Je n’y arrivai toujours pas, et je n’eus d’autre choix que d’attendre notre sort.


– Père !


– Retenez le garçon et faîtes en sorte à ce qu’il voit cette affreuse scène que je veux lui montrer. Je te conseille de retenir ton souffle mon garçon et faire preuve de beaucoup de sang-froid. Par contre, je ne te retiens pas de pleurer parce que toutes les larmes de ton corps vont sortir dans un instant. Un instant qui va me faire jouir comme pas possible ! Putain que oui, je vais adorer ça !


Sans exprimer le moindre remord, et avec une force impressionnante, Morkos abaissa sa hache contre la gorge de père. La tête de sa victime sauta et laissa derrière elle un jet de sang chaud qui jaillit sur les mains de son bourreau.


– Père ! Hurlai-je de toutes mes forces.


Ce fut affreux… Pire que dans mes cauchemars… Et ce monstre devant moi prit du plaisir à montrer le visage de mon père à ses compagnons satisfaits. Il y avait encore des gouttes de sang qui s’échappaient de la gorge tranchée avec précision. Je n’avais guère la force d’en voir davantage que je tournai mon visage en fermant les yeux.


– Allez-y les gars ! Entendis-je Morkos s’exclamer. Brûlez-moi tout ça ! Brûlez-moi ce village et n’épargnez personne !


Ce fut l’extase parmi les rangs ennemis. Tous galopèrent en direction des bicoques tandis que je me trouvais toujours prisonnier de ce monstre.


– J’ai toujours voulu me faire un prince, dit-il en baissant son pantalon. Le goût doit être si particulier qu’il me tarde déjà de le goûter.


– Lâchez-moi ! Suppliai-je en me débattant.


Quand soudain, l’homme tomba sans la moindre explication tandis que ses compagnons se ruèrent au cœur de la place principale. Son corps gisait à mes pieds, la nuque complètement déchirée. Comment cela était-il possible ? Il y avait une silhouette derrière-moi, près des premiers arbres de la forêt. À peine eus-je le temps de voir un capuchon noir que ma vision se troubla. Que se passait-il par Galian ? Je ne sentis plus mon corps qui tomba raide sur la neige tellement froide. Je n’entendis plus le bruit de ces Barbares prendre du plaisir à leurs actions comme si mon ouïe était légèrement bouchée.


– Qu’est-ce que ?


Quelqu’un me tirait par les jambes à une vitesse que je voyais tous les arbres se succéder. Pourquoi me tirer de là alors que mon peuple hurlait certainement à la détresse ?


– Où m’emmenez-vous ?


Je n’obtins aucune réponse, mais l’être à la toge noire s’arrêta. J’essayai de découvrir son identité pendant qu’il approcha son visage du mien. Elle était cependant masquée par une étrange brume à laquelle je ne vis que deux lueurs vives s’en échapper.


– Qui êtes-vous ?


Entendre sa respiration me mettait mal à l’aise. Et elle se faisait de plus en plus forte.


– Je suis ton avenir, Lurka. Je suis celui qui t’offre le privilège de ne pas mourir aujourd’hui.





Chapitre 04


Le dessin de la justice


OKTARUS


Vous avez fait le serment de garder un secret car ce dernier pourrait bien coûter la vie à un royaume s’il venait à être découvert. Votre vie ainsi que celle de vos proches sont maintenant menacées.




	Mes proches sont ma seule raison de vivre.


	Le royaume passe avant tout.





« Kalius, 27e souverain du royaume d’Ordum naquit en 787 Ere IIe. »


Je n’arrivais pas à enlever de ma tête ces visions d’horreurs. Je voyais encore le visage de cette pauvre femme rouler sur le sol humide de la grotte. Je sentais encore son sang chaud se répandre sur ma peau. Elle était morte, par ma faute. Si je ne lui avais pas demandé d’écrire cette lettre, peut-être serait-elle encore là à respirer, en attendant de connaître une nouvelle vie. Risnarg l’avait arraché à ce monde de l’une des manières les plus sauvages. Cet être remplit de haine avait une pierre à la place du cœur. Il prenait plaisir à vous faire souffrir sans éprouver le moindre remord. Et il était là, assit sur le siège de mon oncle à attendre l’heure où il lui succédera.


Avant de partir pour le petit village Kamara, Morkos avait demandé que je sois surveillé avec grande attention. Il n’avait pas aimé ma précédente action considérée comme une trahison. Quelques minutes supplémentaires auraient suffi pour permettre aux villageois de quitter leurs terres ; mon oncle n’aurait jamais pu prétendre à l’immortalité. Contrairement à ce qu’il pensait de moi, je ne souhaitais pas le trahir. Je voulais simplement le sauver de lui-même afin qu’il ne devienne pas le pantin du conseil des Ombres. Le véritable traître se trouvait encore dans cette grotte à savourer ses derniers instants en tant que simple guerrier de la tribu Barbare. Il savait pertinemment que mon oncle allait tomber dans un piège lorsqu’il reviendra de son pillage. Les chevaliers du Litorium s’apprêtaient à lancer une offensive pour nous traduire en justice. Ainsi était la volonté de Xanéris, le suprême du conseil des Ombres. Ce dernier avait prévu notre chute dans les moindres détails.


Tandis que nous nous rapprochions de la potence, je me trouvais là, impuissant et couché sur mon lit, à dessiner sur mon journal le visage effroyable de mes visions. Ses traits si fins, sa peau si douce… Elle ressemblait à la mère que je rêvais d’avoir à mes côtés pour me soutenir au quotidien. Je n’avais jamais eu le privilège de la connaître car était morte en me donnant naissance. Qui était-elle ? À quoi ressemblait-elle ? Quelle vision avait-elle de ce monde qui l’entourait ? Voilà bien des questions que je me posais. Selon mon père, mort quelques années auparavant lors d’un pillage, ma mère n’était pas une personne très charitable. En réalité, il ne l’avait même jamais aimé. Ils ne se détestaient pas, loin de là, mais ils n’auraient jamais eu l’idée de concevoir ensemble un enfant. J’étais simplement le résultat d’une soirée mouvementée…


Risnarg approcha de mon lit et demanda aux deux gardes de nous laisser seuls. Que me voulait donc cet homme corrompu par les ténèbres ? Pourquoi me gardait-il en vie alors qu’il connaissait la suite des évènements ? Il était désormais le nouveau chef de cette tribu, et je comptais en payer le prix.
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